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À Yvette, une personne belle et bonne.


Rien n'imprime si vivement

 quelque chose à notre souvenance 

que le désir de l'oublier.

Montaigne



Avertissement au lecteur 


Cette histoire, mesdames et messieurs les jurés, je l’ai totalement
inventée. 


Quant aux personnages, votre honneur, j’avoue les avoir créés de toutes
pièces.


Pour ce qui est des mécanismes qui les actionnent et les pulsions qui les
animent, en revanche, je n’ai eu qu’à me baisser pour faire mon petit marché.


Ceux qui me connaissent savent ce qu’il y a dans mon panier.


Mais finalement, qu’importe ?


Le monde est un marigot plein de ces grenouilles toutes gonflées de grandes
ambitions.


De gens blessés aussi.


Ceci explique sans doute cela.



Chapitre 1


Lille, été 1989.


L’adolescente laissa choir sa bicyclette avec
rudesse. En trois enjambées de danseuse, elle franchit le passage ouvert entre
deux immeubles et déboucha sur une courée où cohabitaient cahin-caha six
familles. Traversant l’hétéroclite assemblage d’objets de récupération plantés
de part et d’autre de la place commune, elle se dirigea, virevoltante, vers la
porte gauche du fond devant laquelle elle se campa. Ses longues mains fines aux
allures d’ailes d’hirondelle se déployèrent en porte-voix autour de sa bouche.


– Naaath ! 


À l’étage, une fenêtre lança un couinement bref
avant de s’ouvrir en crachant des bribes de peinture écaillée. Un visage grave,
lèvres barrées d’un index raidi à l’extrême, apparut dans l’encadrement.


– Milutka ! Chut ! Mon père
dort. J’arrive.


Quelques secondes plus tard, les deux adolescentes
s’étreignaient avec une impudeur vierge de toute arrière-pensée. Ces deux-là
s’étaient choisies sur les bancs de l’école primaire. Une amitié tressée de
confidences, qui avait résisté à toutes les chamailleries de cours de récré,
réalisant même l’exploit de survivre au passage en sixième. Nath et Milutka.
Milutka et Nath. L’envers de l’endroit et vice-versa. Une marque déposée. À
quinze ans, quand on compte une presque décennie d’affection pure et partagée,
on se prend à rêver d’éternité. Milutka, une libellule nerveuse et élancée,
tapota avec fierté la poche de sa veste en jean.


– J’ai piqué des sous à mon père. Un
ciné, ça te dit ?


Nath passa une main sur son front pâle et bombé,
ramenant une mèche imaginaire avant de réajuster sa modeste barrette. De la
même taille et tout aussi gracile que sa compagne, elle afficha un air
légèrement réprobateur. Sous la lumière crue de juillet, la couleur de ses
cheveux tutoyait le blanc. 


– Tu devrais pas ! Il va finir par
s’en rendre compte et on pourra plus se voir…


Milutka claqua une bise sonore sur la joue de la
sérieuse.


– Ouh là ! Qu’ils essaient tiens !
Te bile pas, va ! Le fric, c’est pas ce qui manque à la maison. Bon, tu
viens ou quoi ?


– Ben, j’sais pas trop. Faudrait quand
même que je demande l’autorisation…


– Allez, insista Milutka, c’est les
vacances quoi ! Et puis je pars dans une semaine. Après on se verra plus
jusqu’à la rentrée.


Le regard de Nath s’égara par-dessus les toits
avant de caresser derechef celui de son amie. Son franc sourire croqua ses
derniers remords. Elle n’avait jamais su lui résister. Enfant déjà, la brunette
exerçait sur elle une force d’attraction à laquelle elle s’abandonnait avec une
délectation presque languide. Milutka venait d’un autre monde aux confins du
sien. Celui où l’argent est un moyen autant qu’un dû, une évidence, jamais un
problème. Un père médecin, une mère institutrice. Et un hôtel particulier rue
Royale, dix minutes à pied à peine de l’endroit où la famille Lannoy occupait
soixante mètres carrés d’une maison meublée, oubliée dans une cour miteuse de
la rue de Jemmapes. Entre les deux, une frontière invisible que la fille
d'ouvrier n’aurait jamais pensé braver sans la main tendue de Milutka. Tandis
que le père de l’une soignait les petits bobos et les grands maux d’une
clientèle plutôt aisée, le père de l’autre redressait des carrosseries dans un
garage contigu à son modeste logement. Le bailleur de Michel Lannoy était aussi
son patron. Les deux chefs de famille avaient ceci de commun qu’ils n’avaient
que quelques mètres à franchir pour se rendre sur leur lieu de travail. Du côté
maternel, la même hiérarchie s’imposait : madame Adamski était
institutrice dans l’école où Martine tout court officiait à tiers-temps en tant
que dame de cantine. Sur le terreau de la mixité scolaire, une alchimie
subtile, voire pour certains contre-nature, s’était opérée entre ce Nord et ce
Sud, déjouant les pronostics désabusés et méfiants de leurs familles
respectives.


Avec une grâce presque résignée, Nath secoua ses
mèches lisses et sagement coiffées.


– Bon. Je prends mon vélo. Je vais
laisser un mot sur la table pour prévenir.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Poussant leur
bicyclette, elles prirent au pas le chemin de la sortie sous le regard
légèrement désapprobateur d’une voisine avachie à sa fenêtre avec la même grâce
qu’un paquet de linge rempli de chair. Nath lui décocha un sourire franchement
hypocrite avant de murmurer à l’oreille de sa complice :


– Ouh, celle-là, comme concierge !


– Elle ressemble de plus en plus à
Chubaka, non ?


– Fais gaffe, elle a des oreilles de
Sioux. Au fait, comme film, t’as une idée ?


Milutka haussa ses épaules anguleuses avec une
nonchalance féline.


– Bah ! Ce que tu veux, je m’en
fiche. C’était juste pour passer l’après-midi ensemble.


– On va se balader alors. Vers le
zoo ? J’ai des trucs à te dire. 


Nath pinça ses lèvres avec force avant d’expulser
brutalement ce qui lui comprimait la poitrine depuis des jours. 


– Mon père, son travail, la
maison : on sera plus là dans un mois.


 


 



Chapitre 2


Durant sa vie, Franck Bracco
avait réussi à se persuader qu’il était un type bien. Cette déviance du
jugement prenait racine très loin en arrière. Il y avait d’abord eu le départ
du père, un égoïste patenté ayant largué femme et enfant avec la même
désinvolture qu’un chien tournant le dos à la chienne tout juste couverte. Avec
l’abandon, l’héritage empoisonné : une faible estime de soi et l’investiture
dans le rôle d’« homme de la famille ». Un cocktail aux ingrédients
aussi peu miscibles que l’huile et l’eau. 


Très tôt, Franck Bracco s’était
senti légataire d’une mission dont il aurait été bien en peine de dessiner précisément
les contours. Derrière le discours idéologisant, vibratos dans la voix et cœur
fièrement épinglé à gauche, on pouvait, déjà, sentir poindre la rudesse d’une
volonté ne tolérant pas vraiment la contradiction. Christine, sa mère, l’avait
allaité à L’Internationale, dopé à la
conscience de classe, élevé dans l’amour et le respect de ses frères en
humanité. Franck Bracco se revendiquait de la même race que les faibles, les
opprimés, les floués, laissés-pour-compte et autres roulés dans la farine et « cas
soce » [cas sociaux] dont le Nord-Pas-de-Calais regorge au point d’être
devenu le fournisseur officiel du journal télévisé de la mi-journée sur TF1. À
cette distinction que, si Franck endossait volontiers le brassard du défenseur
des belles causes, c’était au poste de capitaine et à cette condition
exclusive.


La vérité, c’est qu’il avait
réinterprété le dogme à sa façon, très peu conventionnelle, se persuadant entre
autres que la fameuse conscience de classe n’était qu’un subterfuge pervers. Un
écran de fumée dont le seul but était de faire en sorte que les pauvres le
demeurent pour l’éternité, justement en raison de cette fameuse solidarité
destinée à unir entre eux les dangés de la terre en les consignant dans les
limites de leur caste.


À quelques rares occasions,
Franck s’était même laissé aller à livrer le fond de sa pensée à Paul Vasseur,
son ami de toujours : Marx n’était qu’un avatar du grand capital, son
numéro d’illusionniste le plus abouti. Un cran même au-dessus du show de
Jésus-Christ. 


– M’enfin Paulot, tu
ne peux pas nier qu’avec cette foutue conscience de classe vrillée au corps,
c’est pire que si on nous avait collé une chaîne à la patte ! Comment
veux-tu dépasser tes parents avec une injonction pareille ! C’est
exactement comme si on te disait « à ta putain de place tu
resteras ». En gros, réussir c’est trahir. Trahir tes convictions, trahir
les tiens. Tu saisis le truc ? Ben, moi, je suis pas dupe. J’ai pas
l’intention de patauger dans le caniveau toute ma vie. Je veux tracer sur le
trottoir, les obliger à se pousser un peu. Je veux réussir, Paulot. C’est comme
ça que je pourrai vraiment être utile, au service de mes convictions.


Franck Bracco voulait compter,
indéniablement. Il souhaitait ardemment marcher du pas du vainqueur, de préférence
dans les allées du pouvoir plutôt que dans celles des corons, cela ne faisait
aucun doute. Il savait comme nul autre brandir valeurs et principes avec
l’habileté d’un rhétoricien rompu aux techniques de combat. En définitive, si
l’on rongeait les chairs de ce discours aussi énergique que séduisant pour s’en
tenir à l’os, l’évidence s’imposait : Franck Bracco voulait commander,
être visible. Et cela passait par un statut social et le fric, des attributs
qu’il savait indispensables à ses visées et qui, au fil du temps, étaient
devenus ses buts eux-mêmes. Finalement, il n’y a rien qui ressemble plus à un
arriviste de droite qu’un arriviste de gauche. Pour l’heure et à celle du
bilan, si l’on en jugeait au groupe de personnes venues l’accompagner une dernière
fois, Franck Bracco était parvenu à ses fins. Devant sa tombe encore ouverte,
rien que du beau linge, cent pour cent pur fil, parfumé de fins effluves et
orné de monogrammes d’argent. 


Drapé dans un épais caban de
laine, le haut du buste légèrement voûté sur une architecture trapue, se tenait
Vincent Stevenaert, ancien vénérable au Grand Orient. S’il prétendait avoir
atteint un haut niveau de spiritualité, la montre alourdissant son poignet, et
qu’il consultait furtivement, témoignait qu’il n’avait pas encore renoncé aux
vanités du monde matériel et abandonné ses métaux à la porte du temple. Dans le
« civil », Vincent Stevenaert dirigeait une florissante entreprise
d’immobilier et de travaux publics dont, à soixante ans révolus, il tenait
encore les rênes d’une poigne qui ne tremblait pas. À sa gauche, se tenait
André Kaas, franc-maçon également, notaire de son état et président du club Phi
59, une association regroupant divers acteurs influents du monde de la finance
régionale. Mince, le teint hâlé et la cinquantaine sportive, le notaire tenait
davantage du play-boy que du juriste. De temps à autre, les deux notables
échangeaient de brèves paroles, glissées lèvres serrées et ponctuées de regards
sombres. Derrière eux, se détachait Hervé Podzinsky, rédacteur en chef des Échos
du Nord, venu lui aussi grossir les rangs
de cette assemblée d’importance regroupant une soixantaine de personnes.
Dansant d’un pied sur l’autre, l’œil et les oreilles aux aguets, mû par un
réflexe professionnel que les circonstances étaient impuissantes à contenir, le
journaliste se mouchait bruyamment à intervalles réguliers, plongeant son
visage rubicond dans une pièce de tissu d’un autre âge. Patrons d’entreprise,
marchands de biens, rentiers, hommes politiques, financiers, quelques magistrats
et même un juge, Frank Bracco avait réussi le tour de force de réunir le gratin
de sa région de naissance. À trente-cinq ans, la chose prouvait que la réussite
souriait aux audacieux et mangeait dans la main des hommes de réseaux.


Seules deux personnes
détonnaient dans cet aréopage presque exclusivement masculin. Elles se tenaient
serrées, soudées aux épaules, agrippées l’une à l’autre par les mains, ne
laissant que peu de prise aux bourrasques de vent charriant de délicats pétales
de neige. La première silhouette, raide et strictement sanglée de noir,
appartenait à une jeune femme blonde et fine, Florence Roussel, avocate
pénaliste au sein du cabinet Delattre&Associés. Des mèches souples
balayaient son visage maigre barré d’un nez aiguisé et d’une bouche mobile,
contractée en grimace. Perchée sur de hauts escarpins de velours, elle
s’accrochait à sa compagne avec la conscience aiguë de son équilibre précaire.
La seconde, replète et ratatinée, appartenait à Christine Bracco, mère du héros
du jour. 


Un statut dont la douloureuse
manifestation se résumait à un trou de deux mètres de long sur quatre-vingts
centimètres de large : une concession au cimetière de l’Est de la ville de
Lille et la dernière demeure de Franck Bracco à dater de ce 13 janvier 2009,
aux commencements d’un hiver qui ferait date dans les mémoires pour l’âpreté de
son climat. Un trou dont la béance absurde se reflétait dans l’œil absent de la
mère endeuillée. Sonnée par la disparition d’un fils dont elle ignorait qu’elle
ne savait plus rien. La vie peut cogner sans pitié. Même avec un poing ami. Le
gisant l’avait appris à ses dépens deux jours plus tôt. Un coup, un seul, avait
suffi à le mettre en terre.


Le ciel gris cendre virait
lentement au gris plomb. Depuis le matin, déjà, il crachotait de minuscules
grains de neige. Les quintes de toux sporadiques s’étaient intensifiées depuis
le début de la cérémonie civile jusqu’à devenir plus grasses et soutenues. Des
lambeaux de neige déchirée s’accrochaient maintenant aux manteaux et aux écharpes
des personnages de l’assemblée, des confettis d’hiver, notes de gaieté
incongrues. Penchée au-dessus de la fosse, une rose rouge prisonnière de ses
doigts gourds, Christine Bracco se tourna vers sa compagne, les yeux hagards et
implorants. Le menton pointé vers le sol, absente aux autres et profondément
retranchée en elle-même, Florence Roussel ignora l’existence de ce pathétique
appel à l’aide. La mère jeta la fleur sur le cercueil en expirant un long
spasme de douleur. Elle n’aspirait plus qu’à une chose : s’allonger aux
côtés de son fils, et le plus tôt serait le mieux. Trois « pop »
sourds fusèrent dans le ballet des flocons. 


À quelques centimètres près,
son vœu manqua d’être exaucé.


 



Chapitre 3


Le quart d’heure suivant son
arrivée sur la scène du crime, le commandant Pierre-Arsène Leoni, spécialiste
des homicides à la PJ de Lille regretta amèrement d’avoir ignoré les conseils
de sa grand-mère. Il la voyait encore sur le pas de la porte, brandissant la
paire de bottes fourrées dont elle avait fait l’acquisition pour lui lors de la
première année de sa nomination dans le Nord. « Tu ferais mieux de prendre
ça, u mio figliolu [mon fils]. C’est un
temps de neige. Je le sens bien et mes vieux os aussi, tu peux me
croire ! » Balayant davantage l’allusion à l’âge de son aïeule, et
dernière ascendante, que la croyance en ses prédictions, il s’était contenté de
lui sourire tendrement avant de glisser un baiser sur son front, à l’endroit où
flânaient toujours des effluves d’eau de Cologne. Deux heures plus tard,
l’épaisseur de la couche de neige atteignait déjà douze centimètres et rien,
dans le ciel goudronneux, n’augurait d’une accalmie prochaine. 


Le Corse se fraya un passage
entre les agents chargés d’assurer la protection du périmètre pour rejoindre
son adjoint, le commandant Baudoin Vanberghe, qui, depuis dix minutes déjà,
supervisait la chorégraphie des techniciens de la PTS, la police technique et
scientifique. La petite cinquantaine, presque plus large que haut, Vanberghe,
débonnaire et affable, ne possédait, à la connaissance de Leoni, qu’un seul
vice : la gourmandise. Dès qu’il enregistra la présence de son patron,
Baudoin leva en guise de salut sa grosse pogne fermée sur un sachet de
chouquettes.


– Ah !
Commandant ! Je te dis pas le bazar, ici. Un meurtre dans un cimetière en
pleine cérémonie. Jamais vu ça en trente ans de carrière ! 


Les deux hommes se serrèrent la
main chaleureusement.


– Et toi, ta prise
de contact avec le nouveau proc, c’était comment ?


Un sourire énigmatique éclaira
fugacement le visage mat et anguleux du Corse.


– L’enquête ne fait
que démarrer. Donc juste le blabla habituel : les règles, les procédures,
l’information en temps réel. Et, bien sûr, compte tenu du profil de la victime,
aucune fuite dans la presse. Elle est justement en train de faire une première
déclaration et je dois admettre qu’elle connaît son job et qu’elle en impose.
Tu savais qu’elle était presque aveugle ?


– Mm, s’étonna
Baudoin en chassant de son menton un grain de sucre. Le bruit courait qu’elle
était miro, mais à ce point… Alors ?


– Alors, crois-moi,
elle n’en est pas diminuée pour autant. Ce qu’elle ne voit pas elle le renifle.
On verra bien comment les choses se passent. On a convenu d’un pacte de bonne
entente. Disons que, pour l’instant, je lui fais confiance jusqu’à preuve du
contraire.


– Ah, les femmes te
perdront commandant, le taquina Baudoin.


– Mouais… Disons
qu’il y a celles qui nous perdent et celles qui nous sauvent. Il soupira en
levant les yeux au ciel. Et même celles qui réussissent à faire les deux à la
fois. Bon, tu me fais un topo ?


– La victime est
Hervé Podzinsky, rédacteur en chef des Échos du Nord. Selon les témoins, on se serait cru au champ de tir.
Deux coups qui ont fait mouche et un troisième qui a titillé l’oreille de son
voisin de gauche. Mais en silence, hein ! Ça ressemble pas à de
l’improvisation, si tu vois ce que je veux dire. À première vue, plutôt du gros
calibre. La PTS cherche encore l’endroit où était posté le tireur, et le reste
de l’équipe interroge les personnes présentes. Rien que des huiles. Et question
compte en banque, du lourd, du très lourd même. Le terrain s’annonce glissant.


– Et le voisin de
gauche, c’est ?


– Stevenaert, le roi
du béton. Pas ébranlé le gars. Il nous a déjà fait comprendre qu’il avait un
agenda de Premier ministre et le bras long comme le tunnel sous la Manche, si
tu vois ce que je veux dire… 


Baudoin goba trois chouquettes,
points de suspensions aux pensées moroses qui l’assaillirent alors qu’il
anticipait la suite délicate des opérations. Leoni acquiesça d’un air entendu
en effectuant un quart de tour pour embrasser la situation du regard et tenter
de repérer ses hommes à l’œuvre. Il identifia assez vite François de
Saint-Venant auquel les deux mètres d’os surmontés d’un chapeau de feutre noir
donnaient des allures inquiétantes de créature de carnaval. De ses anciennes
fonctions de prêtre, le capitaine de police à présent père de six enfants avait
conservé l’éthique originelle et les talents de confesseur. Deux raisons pour
lesquelles Leoni le tenait en haute estime, bien qu’il ne partageât nullement
ses convictions religieuses.


– Qui sont les deux
femmes avec François ? La famille de la victime ?


– La famille du
mort. Celui qu’on n’a pas fini d’enterrer. D’après les premiers renseignements,
Podzinsky était officiellement célibataire.


– Mmm. Un mari
jaloux, tu crois ?


– J’aimerais
bien ! L’enquête serait vite bouclée.


Sur la droite, à une
cinquantaine de mètres, Baudoin désigna à son patron l’Algeco posé à l’entrée
du cimetière débouchant sur l’avenue du Faubourg-de-Roubaix. Devant ce qui
constituait un provisoire bureau de gardien, quatre hommes se tenaient en
demi-cercle autour d’un personnage massif aux cheveux poivre et sel dont Leoni
devina, plus qu’il ne la distingua, la gitane maïs vissée à ses lèvres. 


– Tu vois Grégoire
là-bas ? C’est lui qui se tape la crème du gotha.


– S’ils s’attendent
à du Stéphane Bern, ils vont être servis, plaisanta Leoni.


Le lieutenant Grégoire Parsky
tenait en effet davantage du boxeur que du chroniqueur mondain. Le nez d’un
général trop respectueux des consignes avait déjà fait les frais de son
tempérament entier et rétif du temps où il baroudait en ex-Yougoslavie. Avec
éclat et en dépit des ordres, Grégoire avait opté pour le sauvetage d’un groupe
d’enfants avant la destruction annoncée de leur village. Un acte de résistance
qui avait failli lui coûter la cour martiale. 


– Mouais, renchérit
Baudoin. Laisse-moi quand même espérer que ces gusses-là ne sont que de simples
spectateurs. J’ai pas les paluches dimensionnées pour manipuler les suspects à
la pincette. Tiens, v’là Thierry, et en bonne compagnie bien sûr !


Cheveux dorés dans le vent de
janvier, la démarche sportive et chaloupée, le lieutenant Thierry Muissen,
benjamin de l’équipe s’avançait, encadré d’une escorte féminine de charme. 


– Ah !
Commandant ! On a fixé la planque du flingueur. 


Leoni salua son lieutenant
ainsi que les deux jeunes femmes de la police scientifique à ses côtés. Au
passage, il nota avec amusement le regard sans équivoque avec lequel elles couvaient
celui que toutes à la PJ surnommaient encore Gueule d’ange. Cela bien que
l’objet de leur convoitise fut, à leur grand désespoir, fidèlement marié depuis
plus de deux ans à Éléanore, jeune lieutenant affectée à la Mondaine. Le
tombeur désigna un monument funéraire, à deux cents mètres au nord de leur
position. Le caveau aux allures de chapelle dressait ses pierres noires dans le
giron d’un arbre qui n’en était pas à sa première neige. Le Corse fit claquer
ses mains sèches et nerveuses en sautillant sur place.


– Je vais voir ça de
plus près. Avant d’être congelé sur place. Tu m’accompagnes ?



Chapitre 4


À près de cent mètres à vol
d’oiseau du cimetière de l’Est, mémé Angèle glissa une bûche dans l’âtre en
secouant son chignon avec fatalisme. « Ci vole à pruvà per crede. [Il faut tenter pour croire] »  À la pensée de
Pierre-Arsène enveloppé de froid, un grand frisson l’embrassa. Presque à
regret, elle se coula dans le grand fauteuil, un poste de guet stratégique
situé entre la fenêtre sur rue et la cheminée. Sa main droite caressa le front
moelleux de l’enfant assoupie dans le berceau, enregistrant inconsciemment la
température, le pouls, la respiration. Lui soufflant un rêve au passage. Tout
était normal. Son instrument de mesure, quelques centimètres carrés de peau
tannée par l’expérience, façonnée par un cœur sur le qui-vive, en aurait
remontré aux technologies les plus avancées. Lisandra, son arrière-petite-fille
de onze mois, dormait sous bonne garde. 


L’aïeule soupira en songeant
que sa protection ne pouvait s’étendre au-delà du seuil de la maison. Passée
cette frontière, son pouvoir s’estompait. L’incertitude et l’inquiétude
l’emportaient sur la sécurité. Celui qu’elle avait élevé comme un fils prenait,
une nouvelle fois, date avec la mort. C’est ainsi que la vieille femme
considérait le métier de son petit-fils : des poignées de main avec la fin. Des
invitations à dévider les pelotes de l’âme humaine, à marcher sur le fil des
grandes salissures, des petites lâchetés, des illusions tranchées. Pour tisser
lui-même une trame plus équilibrée, repriser les vilaines déchirures, tenter de
reprendre les destins qui s’effilochent. Du flic et de l’homme, mémé Angèle
savait dessiner la ligne de cassure. Celle où le destin l’avait déjà fait plier
par deux fois. Presque jusqu’à le rompre. À la disparition de sa mère d’abord.
Puis à celle de sa compagne, Marie, dont elle veillait à présent sur l’enfant.
Dans l’esprit de Pierre-Arsène, et de manière totalement irrationnelle, la mort
de ces deux femmes tenait de la malédiction. Depuis quelques jours, mémé Angèle
redoutait le premier anniversaire de Lisandra. Car il était aussi celui d’une
fin dont elle savait que son petit-fils se reprochait chaque jour de n’avoir
pas su l’empêcher.


De la pointe de son tisonnier,
elle poussa distraitement quelques braises pour les étaler. Avec les mêmes
gestes mesurés que sa mère avant elle. Et la mère de sa mère. En prévision
d’une pièce à rôtir, d’un plat à réchauffer. De ses figures familiales, elle ne
conservait que des bribes, quelques secondes de film sur des kilomètres de
bobines. L’essentiel était là, dans ce geste miraculeusement intact, preuve que
ses morts à elle revivaient de ces petits riens. Un linge que l’on étend ou que
l’on plie d’une façon singulière. La poignée de farine dont la paume sait doser
le poids. Une berceuse qui vient éclore à la nuit et dont elle ne soupçonnait
pas qu’elle la portât encore en son sein. 


Elle s’interrogea soudain sur
ce qui se dissoudrait d’elle dans ces deux êtres qu’elle chérissait plus que
tout au monde. L’idée de sa propre disparition ne la terrorisait plus.
Pourtant, jusqu’à ce que Pierre-Arsène atteigne l’âge adulte, elle s’était
couchée chaque soir en priant de se réveiller le lendemain vivante et en bonne
santé. Pour lui. Pour mener à bien la grande affaire de sa vie. L’élever. Le
pousser plus loin qu’elle n’avait réussi à le faire avec sa propre fille. Semer
quelques rais de lumière sur ses chemins, adoucir la pente, couper quelques
ronces, faire rouler les pierres sur le côté. Serrer les dents à chacune de ses
chutes et mettre du miel sur ses plaies. 


Du pouce, elle se massa un
instant les paupières avant de reprendre sa veille. La neige, l’enfant, le feu.
Le ciel crachant son froid silence, faussement léger. Les battements du cœur de
la fillette soulevant la couverture ouatinée. Du haut de son mètre
cinquante-sept, mémé Angèle se sentait l’âme d’une gardienne aussi solide que
féroce. Bah ! La mort pouvait bien la prendre, tiens ! Mais pour lui
ravir les siens, il lui faudrait parer sa ruse de tous les vices.



Chapitre 5


L’oreille gauche mordue par la
troisième balle du tireur, maintenant anesthésiée par le froid, Vincent
Stevenaert éructait comme un diable en rejoignant sa Mercedes avec chauffeur
stationnée rue du Ballon, en bordure du cimetière. De cette blessure, qu’il
imputait à la sinistre loi des séries autant qu’à la conjuration des abrutis,
il avait su se faire une excuse et un prétexte pour écourter l’interrogatoire
du lieutenant Parsky. Petit chef de mes deux, si tu croyais m’impressionner
avec ton numéro pour pucelle ! Le
regard mauvais planté dans ses souliers à deux mille euros, progressant à
grand-peine sur la couche de neige gorgée d’eau et glaireuse par endroits, le
chef d’entreprise ruminait sa colère, postillonnait son mépris. Tout
ça à cause de cette merde de Bracco. Ça a même vraiment commencé avec cette
pute de Nicole et ses velléités d’indépendance dorée. Quelle putain de
poisse ! 


Quelles que soient les
circonstances, le sexagénaire hargneux appréhendait les événements selon un
angle de vision invariable : tout ce qui déraillait, déviait, avortait
était imputable aux petits cons, merdes et autres salopes dont le monde
grouillait et qu’il se faisait fort de mener d’une baguette d’autant plus ferme
qu’ils étaient faibles, inférieurs, serviles. Selon le principe d’une logique
intime et implacable, il ne devait ses succès qu’à son flair de renard affamé,
une variante mutante et particulièrement agressive du virus commun du sens des
affaires.


Il ouvrit la portière arrière sans
même un regard pour l’homme en costume posté derrière le volant et se laissa
tomber lourdement sur le cuir capitonné, exhalant de concert le même râle
poussif que la banquette maltraitée.


– À la maison,
David.


– C’est bien
toujours la même adresse...


Le patron sursauta. Sa main se
porta d’instinct sur la poignée de la portière. L’homme à l’avant se retourna
lentement, un nuage d’amusement planant dans ses yeux clairs.


– Stevenaert !
Je ne t’ai pas fait peur, quand même ? Depuis deux jours que j’essaie de
te joindre sans succès, tu devais bien te douter que je commencerais à brûler
d’impatience, mon ami !


Tirant d’un coup sec sur la
laisse de ses peurs, le passager à l’arrière laissa échapper un éclat de rire
rauque.


– Et comment as-tu
réussi à te débarrasser de mon chauffeur, dis-moi ? La méthode belge,
hein ?


Le Flamand plissa les yeux pour
se fabriquer une expression avenante.


– La politesse, mon
ami. D’ailleurs, tu m’en dois une. De dix millions d’euros.


– Écoute Joost, les
choses ont été plus compliquées que prévu, plaida Stevenaert. Pour ta mise de
départ, je te rembourserai, mais il va me falloir un peu de temps.


Pour toute réponse, le dénommé
Joost tourna la clé de contact et accéléra doucement, propulsant la Mercedes en
souplesse sur la chaussée déjà parée d’un épais manteau blanc.


– Je vais rouler,
mon ami. Ça va me calmer les nerfs. Et toi, tu vas me raconter toutes ces
fâcheuses complications dans le détail…


– Mais putain,
Joost ! Je sais rien d’autre que ça : l’argent s’est volatilisé, et
ce con de Franck s’est suicidé. 


– Dès que les
événements t’échappent, Stevenaert, tu deviens vulgaire. Puis tu t’agites, tu
menaces ou tu manipules. Ou les deux à la fois. Je dois reconnaître que ta
méthode a déjà porté ses fruits. Mais, tu vois, elle ne me satisfait pas
totalement. Moi, quand ça dérape, je me pose. Je collecte les données. Toutes
les données. Je prends du recul, de la hauteur de vue. J’analyse. J’envisage
l’ensemble des tenants et des aboutissants. Je classe les options et les
opportunités qui s’offrent à moi. J’évalue les risques et les gains possibles.
Je calcule les trajectoires à court et à long terme. Pour l’instant,
l’hypothèse basse, mon ami, c’est que je rentre en possession du montant de mon
prêt avant la fin du mois. Mais tu comprendras qu’il est légitime que je
veuille savoir comment ces fameux millions que tu m’avais garantis et qui
étaient sur un compte la semaine dernière me sont passés sous le nez… Ensuite,
je réfléchirai à la manière la plus efficace de récupérer ce qui m’est dû. Tu
vois Stevenaert, cet argent, je lui avais déjà imaginé des destinations chaudes
et exotiques. C’est ce qu’il y a de plus humain faire des projets, pas
vrai ?


Dans le rétroviseur, le patron
d’entreprise ne put échapper au regard magnétique de son « chauffeur ».
Enchâssés dans un visage fin et élégant, les yeux d’un bleu dense, uni,
fouillaient rudement son âme.


– Je te dirai tout
ce que je sais, soupira Stevenaert. Mais je doute que cela t’aide à mettre la
main sur le pognon.


 


 



Chapitre 6


Lille, été 1989.


Milutka caressait distraitement
les cheveux pâles et soyeux de Nath dont la tête reposait sur son ventre. Dans
ses yeux, des palpitations de colère. Les deux adolescentes s’étaient allongées
sur l’herbe en bordure du canal de la Deûle et du bois de Boulogne, à quelques
coups de pédales de la forteresse Vauban où, disséminés en grappes de
différentes tailles et couleurs, des groupes de jeunes fleurissaient la prairie
ensoleillée. L’illusion de la campagne en bordure de la ville. Le duo,
pourtant, ne semblait plus appartenir au monde alentour dont elles s’étaient
extraites par la seule barrière de leurs corps, l’un vers l’autre tournés. 


– Ce salaud ne peut
pas s’en tirer comme ça ! C’est pas possible. Y a sûrement quelque chose à
faire, en parler aux journaux ou un truc comme ça… Nath, putain, mais dis
quelque chose quoi !


Nath expira un soupir froissé.
Les mots… Ceux qu’elle avait lus quelques jours plus tôt étaient entrés en elle
avec un appétit féroce, taillant ses certitudes à vif, broyant ses points de
repère, mâchant ses lendemains. Trois jours après la fermeture annuelle du
garage où travaillait son père, la famille avait reçu un courrier de fin de
monde. Il avait fallu lire. Puis relire. Et faire relire encore. Mais rien
n’avait changé. Les mots disaient toujours la même chose : vous n’avez
rien, vous n’êtes rien. Le garage, les logements, tout avait été vendu à un
groupe immobilier dont le premier geste avait été de prononcer la cessation
d’activité. Michel Lannoy n’avait plus de travail. Bientôt, il n’aurait plus de
toit. Toutes les familles avaient été touchées par l’ultimatum, fauchées dans
leurs projets : elles avaient un mois pour lever le camp, libérer les
meublés. Les hommes s’étaient retrouvés dans la cour, hébétés, leur lettre
chiffonnée à la main, parlant à voix basse. Presque vaincus déjà. Dans sa
cuisine, Martine Lannoy avait servi des litres de café. Elle avait eu
subitement besoin de s’occuper, de se rendre utile, de combler le gouffre qui
s’ouvrait sous ses pieds. En dame de cantine organisée, précise et efficace,
elle avait affronté le coup de feu avec bravoure. La vérité, c’est qu’elle ne
réalisait pas. Comment ces quelques phrases auraient-elles eu le pouvoir de les
chasser de chez eux ?


Dans la même situation que
Michel, il y avait Éric, le mécanicien. La maison, c’était aussi une partie du
salaire. Les choses avaient été convenues comme ça voilà presque dix ans avec
Régis Blondel, le propriétaire du garage. En matière de comptabilité,
l’orthodoxie de Blondel se limitait à deux règles simples : inciter les
clients à régler en liquide et ne déclarer que le strict minimum. Si les deux
employés étaient parfaitement au courant des libertés que leur patron prenait
avec le fisc, ils avaient été loin de se douter qu’il s’autorisait les mêmes avec
leur avenir. Bien que travaillant leurs trente-neuf heures hebdomadaires, ils
étaient déclarés à tiers-temps. Des discussions que ses parents tenaient en
chuchotant depuis l’annonce de la nouvelle à double effet, Nath n’avait saisi
que l’essentiel : ils n’avaient droit à rien ou si peu que pas. 


C’est stupéfiant comme le monde
peut changer de couleur selon l’angle depuis lequel on le considère. Ce que
d’aucuns nommaient réhabilitation du Vieux-Lille était vécu par d’autres comme
un plan de grande envergure visant purement et simplement à les exproprier. Les
lois de l’immobilier doivent beaucoup aux critères esthétiques. L’argent
s’installe plus volontiers dans les allées nettes, dégagées et parées de
couleurs vives. Il dédaigne l’économie du rafistolage et de la récupération.
Les Lannoy et leur cour peuplée de vilains et autres Chubaka étaient donc priés
de s’installer plus loin, derrière d’intangibles palissades où leur présence
serait moins susceptible de heurter le regard.


Déjà désabusée, Nath frotta ses
yeux bleu marine avec une lenteur appliquée.


– Tu comprends pas
Milutka. Pour tout, le boulot et la maison, c’est déjà foutu. Maman a consulté
un avocat gratis. On est vraiment dans la merde.


En réponse, sa compagne se
crispa brutalement et la rage fit affleurer les muscles de ses mâchoires.


– Je comprends que
ce qui est nul et dégueulasse est toujours possible ! Ce Blondel s’est
fait du fric sur votre dos pendant des années. Et maintenant, avec la vente du
terrain, il peut se la couler douce, ce voleur ! Vous pouvez pas faire vos
valises comme si de rien n’était quand même !


– Si, on peut. Et c’est
ce qu’on va faire. On a même déjà commencé. On n’est pas de taille. Ils ont le
droit de nous mettre dehors, on n’a pas de bail, rien d’écrit. Et pour son travail,
mon père, il n’a pas de contrat. Rien de rien. Il était payé en liquide. C’est
sa parole contre celle de son patron. C’est ce qu’a dit l’avocat à maman.


– Et moi je dis
qu’il faut pas abandonner comme ça, contra Milutka. On va aller faire un tour
dans son garage, voir s’il aurait pas laissé des papiers…


– Tu parles !
Il a sûrement tout déménagé. Maintenant, il doit être bien peinard de l’autre
côté de la frontière…


– Ben, il faut quand
même essayer de trouver quelque chose, des preuves... Il s’est sauvé comme un
malpropre. Il a pas pu tout emporter avant de fermer le garage. Ton père et les
autres, ils étaient bien là jusqu’au dernier jour, pas vrai ?


Les paupières de Nath
s’abaissèrent dans un mouvement résigné, laissant le champ libre au tempérament
volontaire de son amie.


– Tu vois
bien ! S’il voulait pas éventer ses combines, il pouvait pas organiser un
vrai déménagement ! Il faut pas baisser les bras, si on cherche, on va
trouver !


– Le garage est
fermé et ils ont mis des cadenas partout. Le permis de démolir est déjà
affiché. Tout sera rasé avant la fin de l’été.


– Et qui a racheté,
tu le sais ?


– C’est marqué
Stevenaert Immobilier. Ils ont plusieurs chantiers dans le Vieux-Lille à ce que
dit mon père. C’est foutu de chez foutu, j’te dis.


Milutka abandonna les cheveux
de Nath pour cueillir l’ovale délicat de son visage dans la paume de ses mains.


– Rien n’est jamais
foutu d’avance, il faut se battre !


– Se battre, ça te
va bien de dire ça ! Je t’aime Milutka, mais tu sais pas ce que ça veut
dire. Chez moi, on bataille pour tout un tas de trucs dont tu n’as même pas
idée… 


Nath dressa sa jambe finement
dessinée vers le ciel. À son extrémité, une basket en fin de vie dont la
semelle baillait à en gober les nuages. Elle reprit :


– Chaque fin de mois, mes
parents, ils sont aussi usés que mes godasses. Leur énergie, elle est déjà
passée dans plein de petits riens, la facture d’électricité, la note du
boucher, la rentrée qu’il faut prévoir…


– Ben moi, de
l’énergie, j’en ai plein ! C’est toi qui l’as dit. Ce week-end, Nath, on
tente le coup. Mes parents veulent faire un tour dans la nouvelle maison du
Touquet pour surveiller les travaux. Je dirai que je vais dormir chez toi. Tu
diras la même chose à tes vieux. Qu’est-ce qu’on risque ?


La blonde se releva en s’extrayant
en douceur de l’emprise de sa fougueuse amie. Ses sourcils évanescents se
rejoignaient dans une réprobation de façade.


– Tu es complètement
toquée ! J’en suis sûre maintenant. Tu es ma folie.


D’un bond, Milutka fut sur ses
pieds. Elle saisit les mains de Nath et la contempla gravement. Puis elle
l’attira à elle pour murmurer à son oreille, tout en se délectant, gourmande,
des crépitements électriques que les cheveux sucrés de son amie faisaient
naître sur sa peau.


– Et toi, tu es ma
douceur. Personne ne nous séparera Nath, je te le garantis.


 



Chapitre 7


Sur les pas du lieutenant
Muissen, Leoni progressait avec précaution en maudissant ses chaussures de
ville. Sur sa droite, son regard fut aspiré par un carré de croix et de dalles
miniatures où de nombreux angelots de plâtre et de pierre avaient élu domicile.
Le cimetière des enfants. Lisandra. Ma fille, ma toute petite. En contrepoint
aux notes métalliques de la neige, l’odeur entêtante des mousses et des lichens
le prit brusquement à la gorge. Une douleur fulgurante lui poinçonna
simultanément les côtes. Il marqua l’arrêt, le souffle éteint, cassé, les deux
mains sur ses genoux.


– Ça va
commandant ?


Leoni balaya la sollicitude de
Thierry d’un sourire contrit, presque rassurant.


– C’est rien. Faut
croire que ton climat est en train de réveiller de vieilles blessures.


Il se redressa en évitant le
pré des petites âmes et désigna une construction de style gothique dont la base
du faîtage était étranglée de larges sangles orange. Des barrières de même couleur
en interdisaient symboliquement l’accès décoré du ruban jaune de la PTS
récemment posé. Aux proches abords du monument funéraire, les traces de pas
s’estompaient, mangées de neige neuve. L’appétit du ciel semblait de nature à
effacer le monde.


– Tous les
prélèvements et relevés d’empreintes ont été effectués ?


– Oui, tu peux
entrer commandant. À vrai dire, on n’a pas trouvé grand-chose…


Un raclement de gorge fit
sursauter les deux hommes parvenus face au perron. Surgissant de la plus proche
contre-allée, une silhouette dégingandée vint à leur rencontre. Vêtu d’une
parka impuissante à dissimuler son aspect famélique, un inconnu franchit les
quelques mètres le séparant des policiers dans un silence surnaturel. Leoni
dévisagea avec attention sa figure singulière, construite en bosses et méplats,
sur laquelle se tendait une popeline de peau. À la limite du bonnet de laine,
des yeux clairs, presque effervescents, captaient l’attention en même temps
qu’ils faussaient toute estimation d’âge. 


– Commandant, voici
monsieur Duquesne, c’est le gardien du cimetière. C’est grâce à lui que nous
avons pu localiser plus vite la planque du tireur.


Leoni tendit une main que
l’homme serra brièvement, limitant le contact au strict nécessaire.


– Tu vois la petite
fenêtre en forme d’ogive ? enchaîna Muissen. Deux carreaux ont été cassés
de l’intérieur. C’est juste ce qu’il faut pour laisser passer un canon et
dégager un espace de visée. L’enterrement se trouvait pile poil dans la ligne
de mire. Selon monsieur Duquesne, tout était encore intact ce matin. Et on a
effectivement récupéré des bris de verre…


– C’est tout ce que
vous avez ? s’étonna le Corse. 


– Ben non, tu
penses ! On y a mis le temps mais on a trouvé une douille. Elle avait
roulé sous une dalle. Le tireur a vraisemblablement récupéré les deux autres,
mais celle-là lui a échappé…


– Si vous n’avez
plus besoin de moi, grommela le gardien en esquissant le premier pas de sa
retraite.


– Une précision,
l’arrêta Leoni. Vous faites un tour d’inspection tous les matins, c’est
ça ? À quelle heure exactement ? 


– À dix heures et
juste avant la fermeture. Mais j’suis dehors tout le reste du temps pour
veiller sur mes protégés. C’est comme ça que j’ai vu que quelqu’un était entré
chez Kahn.


– Kahn ? C’est
bien le caveau Leroy, ici, non ? Et vous veillez sur quels protégés, au
juste ?


Duquesne ôta son bonnet et le
secoua consciencieusement, saupoudrant ses gros godillots de neige fraîche
avant de réajuster sa coiffe tout aussi méticuleusement. Tout ça sans quitter
le flic du regard.


– Mes protégés ce
sont les chats. La plupart des hommes, morts ou vivants et femmes comprises,
ils valent pas un pet. Kahn, c’est un prince. Il est né dans ce caveau, il y a
un an. Il ne quitte cet endroit que pour chasser ou pour draguer et c’est
surtout la nuit qu’il sort. Je viens lui rendre visite plusieurs fois par jour.
Mais depuis qu’il y a eu ce raffut, les coups de feu puis tout ce monde qui est
venu piétiner sur son territoire, plus moyen de mettre la main dessus… Et avec
ce foutu temps par-dessus le marché !


L’homme avait débité sa tirade
d’un ton accusateur. Leoni se fit la réflexion que le personnage n’avait pas dû
aligner autant de mots à la suite depuis des lustres. Ce qu’il avait pris pour
de la défiance vis-à-vis de la police pouvait, en réalité, être étendu à
l’ensemble du genre humain. Toi et moi, nous sommes plus frères que tu ne peux
l’imaginer. 


– Lieutenant
Muissen, si nous aidions ce monsieur à retrouver cette bête ? Après tout,
il s’agit peut-être de notre seul témoin direct dans cette affaire, pas
vrai ?


Thierry jeta un regard
interloqué à son patron. Pourtant, sur le visage encapuchonné, il ne décela pas
la moindre trace d’ironie. Plutôt une surprenante lueur de compassion.


– À quoi il
ressemble ce Kahn, monsieur Duquesne ?


L’homme fit glisser son gant
pour tendre sa main droite à laquelle l’auriculaire manquait.


– Olivier. Moi,
c’est Olivier. On s’est pas vraiment présentés.


Paume contre paume, les deux
hommes prirent la mesure l’un de l’autre. Un flocon vint mourir sur leurs doigts
entremêlés, scellant leur étrange et mutuelle compréhension.


– Pierre. 


– C’est un grand
chat avec une toison grise, presque bleue. Et de grands yeux jaune orangé. Il
est de la race des seigneurs. Quand vous le verrez, vous saurez que c’est lui.


Dans la neige qui continuait à
papillonner en suivant des trajectoires erratiques, les trois hommes se
séparèrent pour ratisser les abords immédiats du domicile d’un chat errant
transformé en scène de crime.



Chapitre 8


Le capitaine François de
Saint-Venant posa sa longue main dans le dos de Christine Bracco. Son manteau
était gorgé d’eau. La femme, elle, semblait pour l’heure imperméable à tout
autre sentiment que celui de son propre désespoir. Elle se laissa dévêtir de
son modeste pardessus de laine bouillie et prit place, en automate, sur la
chaise que lui tendait le policier. Son regard ricocha dans les dix mètres
carrés de l’antre du gardien avant de s’enfuir par-delà la fenêtre, aimanté par
la tombe ouverte. Une blessure à vif recouverte de gaze blanche.


– Ça va aller,
madame Bracco ? Vous pensez être en état de répondre à quelques
questions ?


– Il faut que je
retourne voir mon fils. Je ne peux pas le laisser comme ça avec cette neige et
ce froid. Une couverture au moins. Quelque chose pour le protéger. Et puis les
fleurs… Toutes ces fleurs et on ne les voit déjà plus. De si belles roses
rouges ! Ensevelies, si ce n’est pas une pitié ! Franck m’offre
toujours un bouquet de roses rouges pour la fête des Mères. Franck, c’est mon
fils. Il faut que je retourne le voir. Vous comprenez ça, non ? Je peux y
aller maintenant ?


– Dès que le temps
le permettra, madame Bracco. Mais en attendant, mieux vaut rester un peu à
l’abri ici. D’accord ?


– D’accord. Je me repose
un peu mais après il faut que je retourne voir mon fils. Mon fils, il s’appelle
Frank. Je vous l’ai dit, non ? C’est un gentil garçon. Petit, il détestait
dormir dans le noir. Je lui laissais toujours une petite veilleuse. De le
savoir tout seul, dans ce froid glacé… Je pourrai le voir bientôt, hein ?
Vous me laisserez aller ? J’ai des bougies dans mon sac. J’ai tout prévu,
vous savez. C’est fait pour ça les mères : prévoir et s’inquiéter de ce
qu’elles ont oublié de prévoir.


Christine Bracco pleura en
silence, lèvres aspirées de l’intérieur, retenant une indicible vérité.
François secoua la tête avec consternation. À ses côtés, debout face à la mère
en état de choc, Florence Roussel esquissa une grimace aussi triste que lasse.


– Il vaut mieux
attendre je crois, plaida-t-elle à voix basse. Avec la mort de Franck, c’est
plus qu’elle peut en supporter. Si je peux vous aider à éclaircir quelques
points... Mais pas trop longtemps, s’il vous plaît. J’aimerais la raccompagner
avant que les routes deviennent impraticables.


– Je comprends.
J’irai à l’essentiel. Mais j’aurai sûrement besoin de vous revoir toutes les
deux plus longuement. 


La jeune femme acquiesça tout
en se dirigeant vers la porte d’entrée. 


– Ça ne vous dérange
pas si on discute juste devant ? Je veux dire dehors ? Je ne supporte
pas les endroits confinés.


Le capitaine s’effaça pour
laisser passer son témoin. Après un dernier regard en arrière, il franchit la
porte en courbant sa longue carcasse.


– Sachez que je
comprends à quel point tout cela doit être terriblement éprouvant…


La réponse claqua aussi sèchement
que les talons de l’avocate sur le parpaing faisant office de marche.


– En théorie
seulement.


– Excusez-moi ?


– Non, non, c’est
moi qui suis désolée. Vous n’y êtes pour rien. Je n’ai aucune raison de m’en
prendre à vous – d’un mouvement nerveux de la nuque, elle projeta
une mèche de cheveux vers l’arrière pour croiser le regard de son
interrogateur. Faites ce que vous avez à faire.


Déstabilisé, le
« confesseur » la dévisagea sans détour, tentant de déchiffrer les
sentiments affleurant à la surface de ses traits aiguisés, sans cesse tiraillés
par de légers soubresauts. Légers parce que contenus, presque entièrement
domptés. Soudain, Florence Roussel le gratifia d’un pur sourire de douleur qui
obscurcit sa perception. Abandonnant aussitôt toute tentative d’analyse,
Saint-Venant se replia sur le jeu des questions.


– Que pouvez-vous me
dire sur Hervé Podzinsky ?


– Rien que vous ne
sachiez déjà. Je l’ai croisé une paire de fois mais je le connaissais à peine.


– Pourtant il était
à l’enterrement de votre compagnon. Vous savez s’ils étaient proches ?


– Ils se
fréquentaient. Franck était franc-maçon. Beaucoup de ses frères étaient
présents aujourd’hui, dont Podzinsky. Mais je ne les connais que de vue ou de
nom. 


– Quelle obédience,
vous le savez ?


– Grand Orient. Vous
savez, moi, ces histoires de réunions secrètes… Bref, je considère ça comme du
folklore.


– Donc, aucune idée
de qui aurait pu vouloir la mort de Podzinsky ?


– Pas la moindre.


– Et Vincent
Stevenaert ?


– Stevenaert ?
Quel rapport ? 


– Une balle l’a effleuré.
Le tireur a peut-être simplement manqué sa seconde cible…


– Ou il a pris une
balle perdue. 


Florence Roussel remonta le col
de son manteau et tangua sous l’assaut d’une rafale de vent chargée de
poudreuse.


– Vous ne voulez pas
rentrer ? Vous êtes sûre ? proposa l’ancien prêtre dans un réflexe de
sollicitude.


– Sûre. Ce que je
veux, c’est partir et ramener Christine chez elle.


– Dans cinq minutes.
Je vais même vous faire reconduire, ce sera plus prudent. Concernant
Stevenaert, vous ne m’avez pas répondu. Vous le connaissez ?


– C’est un client du
cabinet d’avocats où je travaille. Mais ce n’est pas moi qui suis ses dossiers,
ce qui fait que je ne le connais pas vraiment. 


– Un frère maçon
également ?


– Probablement.
Enfin… c’est une possibilité. En réalité, Franck ne m’en a jamais rien dit
ouvertement. C’est juste une supposition. Je ne l’ai croisé qu’une ou deux
fois, vous savez. Franck m’a fait comprendre qu’il le connaissait bien. Mais
c’est tout. On ne parlait pas boulot.


– Quel est votre
métier exactement ?


– Pour être précise,
je suis avocate pénaliste chez Delattre&Associés.


– Et Franck Bracco, vous
l’avez rencontré comment ?


– Je ne vois pas bien en
quoi cela peut vous aider dans votre enquête…


Le policier leva les mains,
paumes en l’air en guise d'excuse, et sourit avec bienveillance.


– Dites toujours. Au
démarrage d’une affaire, il nous reste tout à découvrir… On ne sait jamais.
Vous allez peut-être me mettre sur une piste sans le savoir.


– Ça m’étonnerait.
Mais enfin, je ne veux pas avoir l’air de… Bref, ça n’a pas d’importance. Mon
cabinet fait du mécénat. Deux à trois fois par an, nous organisons des
vernissages. Franck faisait partie des invités. Quelle importance
maintenant ?


– Pardonnez-moi
d’être aussi direct mais… De quoi est mort votre ami ?


– Il s’est suicidé. 


Le regard de l’avocate
s’accrocha de nouveau à celui de son tourmenteur, alourdi d’une prière muette.
Les muscles tendus de sa mâchoire convulsèrent violemment. À une torsion de
leur point de rupture. Saint-Venant avança la main en signe d’apaisement.


– J’en ai fini. Vous
allez pouvoir rentrer chez vous et, comme je vous l’ai dit, quelqu’un va vous
raccompagner.


Il héla un agent posté à
l’entrée du cimetière tandis que la jeune femme rejoignait en titubant la
baraque dans laquelle Christine Bracco attendait patiemment l’autorisation de
retrouver son fils mort. 


Du regard, le capitaine chercha
les autres membres de son équipe. Quelqu’un avec qui partager une perplexité
grandissante. Il n’avait rien appris. Son sens de l’observation, d’ordinaire si
fiable, s’était heurté à un mur. Ou l’avait traversé sans rien découvrir
en-deçà. Il n’était pas très sûr. Des bribes, des éclats, et cette tension
permanente dont il ignorait par quelle émotion elle était engendrée. De
Florence Roussel, il était incapable de se représenter une image mentale. Voilà
la seule information qu’il pouvait tenir pour acquise.



Chapitre 9


Avenue de la Marne, entre Lille
et Tourcoing, où croissent des demeures partageant l’arrogance des châteaux, la
Mercedes roulait au pas, son flanc à hauteur d’une Mini. Vingt centimètres de
neige avaient suffi à égaliser les records de vitesse. Les véhicules
progressaient avec une lenteur inquiétante, parfois heurtée de dangereuses
arabesques et de glissades incontrôlées. La plupart des bus, comme autant de
baleines échouées, gisaient inertes sur les bas-côtés en attente de courants
plus cléments. Dans ce concert de moteurs tournant au ralenti, le sifflement
aigu du tramway prenait un ton moqueur. Sur la chaussée blanchie, pour marquer
la différence, seule comptait l’adresse du conducteur. Et dans cette
discipline, Joost Vanbavel conservait l’avantage de la maîtrise. Une qualité
sur laquelle il avait fondé sa réputation et qui lui avait valu,
outre-Quiévrain, son surnom de Ijsman, l’homme de glace. Celle d’un être
hermétique aux émotions et capable de s’adapter dans l’instant à toute
situation nouvelle avec le flegme d’un saurien. À l’arrière du véhicule, le
visage congestionné de Stevenaert renvoyait, lui, à des émotions primaires, au
rang desquelles la peur et la colère menaient leur danse désordonnée. La
voiture s’engagea dans une large allée menant à une résidence monumentale où le
grand sacrifiait au beau.


– Tu vas me faire
goûter un de tes excellents whiskies, mon ami. Cela nous aidera à réfléchir, je
crois.


Le Flamand et son passager
claquèrent leur portière de concert. La porte principale de la maison s’ouvrit
alors qu’ils atteignaient la dernière marche du perron. Une femme à la
cinquantaine mal assumée et l’œil querelleur les reçut. Vincent Stevenaert fit
les présentations sans entrain.


– Nicole, ma femme.
Joost Vanbavel. Tu nous excuses mais Joost et moi on a des affaires à régler et
je ne veux pas être dérangé, jeta-t-il à sa moitié.


Celle-ci tendit une main
artificiellement bronzée et surchargée d’or que Vanbavel cueillit dans sa paume
avant de l’effleurer de ses lèvres.


– Enchanté de faire
votre connaissance, madame. Vincent m’avait caché qu’il avait une épouse aussi
jeune et charmante.


Malgré sa mauvaise humeur
évidente, la dame prise au piège de sa vanité et du déni de sa jeunesse enfuie
ne put s’empêcher de minauder. Sa hanche se désaxa dans une pose lascive, ses
lèvres fardées s’ourlèrent en une moue de croqueuse et dans ses cheveux
peroxydés, ses doigts glissèrent lentement, émettant un signal de séduction
sans équivoque. 


– C’est moi qui suis
ravie. Si vous avez beaucoup de travail, peut-être resterez-vous dîner ce
soir ?


– Ce serait avec
grand plaisir mais malheureusement ce ne sera pas possible. Une autre fois…


– Avec ce temps, ce
n’est pas prudent de reprendre la route, et qui sait jusqu’à quand ça va durer…
N’est-ce pas Vincent ?


– Une autre fois,
Nicole. Maintenant, si tu veux bien nous laisser, on a du travail.


Alors que Stevenaert guidait
son « invité » vers le bureau, son épouse l’interpella sur un ton
faussement détaché maquillé de vraies menaces.


– Au fait, nous
aussi, il va falloir qu’on parle Vincent. Le notaire m’a appelée pour
m’apprendre que tu avais mis en vente la villa de Biarritz. Tu comptais sans
doute m’en informer au moment de la signature ?


Le magnat local claqua la porte
du bureau sur un « vieille salope de merde » qu’il prit soin de chiquer en
sourdine.


– Alors, Vincent mon
ami, on dirait bien que je viens de faire la connaissance d’une partie de tes
embêtements, non ?


– C’en est même
l’origine ! Figure-toi que cette roulure s’est mis en tête de divorcer, et
qu’elle guigne la moitié de ma fortune. La moitié, cette garce ! C’est
pour ça que j’ai sauté sur la proposition de Franck. Multiplier la mise de
départ par dix et même par vingt en moins d’un mois… Du fric facile sans rien à
partager, ni avec le fisc ni avec ma femme ! Il semblait sûr de son coup
et je n’ai jamais eu à me plaindre d’avoir fait affaire avec lui, au contraire.
Et maintenant, ce petit con… Je ne comprends toujours pas comment tous ces
millions ont pu disparaître !


Joost s’installa à son aise
dans un fauteuil capitonné de cuir abandonnant Stevenaert à ses accès de bile.
D’un simple mouvement du menton, il accusa réception du verre tendu, rempli au
deux-tiers d’un Yamazaki de 25 ans d’âge, un single malt d’origine japonaise,
une excentricité hors de prix dont le roi du béton lillois était coutumier. Le
Flamand lampa le liquide ambré et fit claquer sa langue avec force.


– Il faut reprendre
les choses dans l’ordre, mon ami. De fait, quelque chose nous a certainement
échappé. Tu dis que tu es allé réclamer ton, enfin ! notre dû à ce Bracco
en compagnie de Kaas. Bracco qui a été retrouvé mort le lendemain soir de votre
visite. Première possibilité : il s’est vraiment suicidé parce que vous
l’avez trop secoué et qu’il n’avait pas la moindre idée de l’auteur de
l’arnaque comme de la façon de récupérer l’argent, tu me suis ?


– Bien sûr !
Mais on ne l’a pas touché, putain, Joost !


– J’espère bien que vous
n’avez pas fait quelque chose d’aussi stupide, même par mégarde… 


Vanbavel fit tournoyer le verre
entre ses dix doigts parfaitement manucurés, goûtant le silence précédant la
réponse de son associé.


– En affaires,
Joost, mes erreurs se comptent sur la moitié des doigts d’une main. La dernière
combine de Franck en fait partie. Rien d’autre.


– Bien, mon ami,
bien. Il nous reste à envisager l’alternative : Bracco a été liquidé par
celui qui a ratissé les comptes en banque et son meurtre a été déguisé en
suicide.


– Et quel
intérêt ? Si j’avais cent millions en poche, je serais déjà à l’autre bout
du monde. Pas toi ?


– Pourquoi fuir si
personne ne te poursuit, mon ami ? Finalement, Bracco a peut-être eu des
soupçons sur quelqu’un de son entourage. À moins qu’il n’ait eu, dès le début,
un associé mystère dont le projet était de le doubler dans la dernière ligne
droite. Quoi qu’il en soit, en éliminant Bracco, notre inconnu n’a plus
personne à redouter.


– Donc, soit il ne
savait rien et il s’est foutu en l’air, soit il savait ou a fini par se douter
de quelque chose sur quelqu’un…


– Et ce quelqu’un
l’a tué. Quelqu’un ou quelqu’une. Je ne partage pas ta misogynie, mon ami. J’ai
une haute opinion des femmes, vois-tu. Je crois même qu’en matière de vice,
plus souvent qu’à leur tour, elles nous surpassent. Il avait bien une petite
amie, non ?


– Florence Roussel, une
avocate. Mais ils ne vivaient même pas ensemble, c’était juste pour tirer un
coup de temps en temps. Et puis, putain Joost ! c’est pas seulement de
vice dont on parle, là ! Il faut quand même de sacrées compétences pour vider
des comptes en Suisse à distance !


– Là, tu marques un
point, mon ami. Et je te rappelle d’ailleurs que la boîte dirigée par Bracco,
et dont tu es actionnaire, est justement spécialisée en sécurité informatique.
Ce genre de talents, même très pointus, ça se trouve pour peu qu’on sache où
les chercher. Mais je persiste à penser que c’est dans le premier cercle des
connaissances de Bracco qu’il faut concentrer nos soupçons et nos recherches.
Au fait, cet André Kaas, qu’est-ce que tu peux m’en dire ?


– André ?
Stevenaert afficha une expression goguenarde. Tu penses qu’André aurait pu
faire le coup ?


– J’émets des hypothèses
plausibles. Je ne me laisse pas influencer par des a priori. Le monde est tel
qu’il est, mon ami. Le problème, c’est que chacun le regarde par son petit trou
de serrure, le filtre de ses opinions, de ses idées préconçues, et même de ses
désirs. Le fait est que Kaas réunit un certain nombre de conditions. C’est donc
une voie à explorer.


– Mmm. Je crois
quand même que c’est une perte de temps. Le seul domaine dans lequel André ose
prendre des risques, c’est celui de la drague. Franck a mis un temps fou à le
convaincre d’investir dans la combine. Et puis, sa mise de départ ne se monte
qu’à deux cent mille euros.


– Peut-être,
peut-être. Mais il faut éliminer les hypothèses une à une pour se concentrer
efficacement sur les suivantes. Jusqu’à la bonne.


Stevenaert se resservit une
nouvelle dose d’alcool nippon. Puis, tournant le dos à Vanbavel, il se campa
face à la baie vitrée et éclusa son breuvage d’un trait. 


– Écoute Joost. Je
crois qu’il vaut mieux en rester là. Il y a un truc qui nous dépasse dans cette
affaire. On s’est fait enfler par quelqu’un qui savait qu’on serait dans
l’impossibilité de porter plainte. Je vais vendre cette putain de maison à
Biarritz et te rembourser ton emprunt au plus vite.


– Tu rêves, mon ami.
Même quand tu m’auras remboursé les deux millions que tu m’as empruntés,
intérêts compris, il me restera cette frustration de n’avoir pas empoché les
dix millions que j’escomptais. J’en fais une question de principe. Quant à la
vente de ta maison, je te rappelle quand même qu’il va falloir que tu
réussisses à convaincre ta femme.


– Ça, je peux m’en
débrouiller, Joost… Je VAIS m’en débrouiller, grogna Stevenaert en remplissant
son verre.


Le Flamand se leva sans bruit
et posa sa main sur l’avant-bras de son compagnon d’infortune.


– Tu sais, mon ami,
pour ta femme, il existe des moyens très simples et très efficaces pour ne pas
en arriver à un coûteux divorce… D’ailleurs, elle y a probablement déjà pensé.
Cette balle qui t’a effleuré t’était peut-être destinée.


– Arrête tes
conneries, Joost ! C’est Podzinsky qui était visé, et on était presque
épaule contre épaule. C’est un accident, rien d’autre. D’ailleurs, je me
demande bien qui pouvait en vouloir à un type aussi peu intéressant.


– Un accident,
justement, est si vite arrivé…


Vanbavel enregistra le
raidissement de l’entrepreneur. Le tressaillement du muscle de la tentation.
Tous, la première fois, ils se cabraient. Mais l’idée faisait son chemin.
Jusqu’à devenir une option parmi d’autres.


– Le monde est tel
qu’il est, mon ami. Il contient toutes les solutions. Si nous n’en avons qu’une
poignée à notre disposition, c’est tout simplement que nous refusons de les
voir toutes.


 



Chapitre 10


Les yeux de Leoni balayaient
méticuleusement chaque coin et recoin de son champ de vision immédiat. Il
progressait à pas lents et mesurés. Presque comptés. Comme il avait vu mémé
Angèle le faire lorsqu’elle partait à travers champs pour faire provision
d’herbes sauvages. « Ce n’est pas le chemin que tu parcours qui compte, u
mio figliolu, c’est comment tu observes ce
qui t’entoure à chacun de tes pas. C’est comme ça que tu apprendras à connaître
les bons endroits. » Sagement, il faisait sien le conseil de sa
grand-mère, apprivoisant la palette des gris, dédaignant les impressions
d’ensemble pour focaliser son regard sur chaque forme et la décomposer encore
en unités distinctes, indifférent aux cristaux de neige s’accrochant à ses
cils. Des dalles, des statues, des gisants recouverts de pudiques drapés, des
stèles et mémoriaux de toutes formes. Des morts en grande pompe, dorures,
fioritures et brassées de messages gravés dans le marbre. Des morts en
catimini, croix de bois, croix de fer, si tu meurs ça nous indiffère. Coulées
de cire, bouquets de plastique, couronnes émaillées, livrets de pierre. Les
souvenirs factices se déclinaient dans toute la palette du mauvais goût. 


Le Corse se sentit soudain au
bord de la nausée. Assailli d’odeurs et de sensations d’un autre temps et d’un
autre lieu convoquées par de douloureuses correspondances. Ce cimetière en
hiver en appelait un autre, écho perdu dans la chaleur vibrante d’août et noyé
dans les herbes folles. Dans ses narines dilatées s’insinuait l’odeur
doucereuse des immortelles ou celle, légèrement poivrée, des népétas. Concentre-toi.
Respire. Tu es dans la tourbe et la neige. Ne te laisse pas emporter ailleurs. 


Il reprit sa progression
méticuleuse et parvint jusqu’aux abords d’un immense cèdre dont les branches
basses plombées de blanc ployaient jusqu’à terre. D’une main glacée, il écarta
le rideau d’aiguilles pour se frayer un passage. Sous la robe vert empire du
vénérable, l’obscurité et le silence. Pupilles dilatées, il scruta l’abri
végétal sans rien distinguer de notable. À part, peut-être, une masse indéfinie
semblant faire corps avec le tronc de l’arbre. Armé de sa Maglite, il fouilla
l’espace au sol. À un mètre de lui, le rai de lumière capta l’éclat de deux
billes orangées. Ah ! Te voilà toi ! Le prince du cimetière ! De son faisceau, il caressa le corps étendu du
félin, bizarrement immobile, lové contre le bois. Le gardien n’avait pas
exagéré. Il était de belle taille. 


– Misgiu, misgiu… [Minou,
minou…]


Leoni se surprit à sourire : ce
chat-là ne comprend certainement pas le corse. Il s’accroupit et avança la main
avec précaution. Kahn tourna imperceptiblement sa tête vers la chose
progressant dans sa direction. 


– Ben dis-donc, tu
n’es pas farouche, toi ! Les chats sauvages et efflanqués de mon village
seraient déjà de l’autre côté de la vallée à l’heure qu’il est ! 


Enhardi, il osa laisser ses
doigts glisser le long de la fourrure dont la douceur et l’épaisseur le
surprirent. À son contact, la bête fut saisie d’un long tremblement et un
feulement sinistre monta de ses entrailles. Leoni retira sa main. Le chat émit
un miaulement plaintif. Une supplication.


– Tu es blessé,
c’est ça ?


Ben mon vieux, te voilà en
train de parler à un matou. Tant que tu y es, tu n’as qu’à lui demander
l’identité du coupable ! Secouant la
tête, Leoni se saisit de son portable pour joindre Thierry, son lieutenant,
auquel il donna sa position en lui demandant de le rejoindre accompagné du
gardien. Puis il composa le numéro d’Éliane, sans savoir au juste s’il voulait
lui parler en sa qualité de médecin légiste ou celle, plus officieuse
– bien que ce fut là un secret de Polichinelle pour l’ensemble des
membres de son équipe –, de maîtresse.


– Éliane, c’est Pierre.
J’ai un service à te demander.


– Pierre, mon
Pierre, ou bien Leoni, commandant de mon cœur ?


La voix espiègle et un brin
aguicheuse de la dame fit naître en lui l’envie de se laisser couler dans un
endroit chaud-doux. La sensation de ses orteils piqués d’humidité glacée le
ramena aussitôt à sa condition immédiate et ô combien peu enviable.


– Un peu des deux.
Je suis sur l’affaire du cimetière…


– Mais ton nouveau
client n’est même pas encore arrivé ici ! Laisse-moi un peu de temps…


– Non, c’est pas ça.
C’est un peu bizarre à expliquer mais j’ai un chat qui a l’air salement blessé.
Je ne peux pas le transporter. J’ai peur de lui faire plus de mal que de bien.
Tu ne connaîtrais pas…


– Un
vétérinaire ? Bien sûr ! J’appelle tout de suite un copain. Il travaille
pas très loin du cimetière, c’est bien là que tu te trouves ?


Leoni soupira. Les
conversations avec Éliane prenaient souvent le même tour que celles avec mémé
Angèle : il lui était difficile de parvenir à formuler une phrase complète.


– Oui. Merci.


– Tu me raconteras
tout, c’est promis ?


– Ce soir, si tu
veux.


– Si tu assistes à
l’autopsie. Parce qu’après, vu l’état des routes, ça risque d’être compromis. À
tout à l’heure commandant de mon cœur.


Aussitôt après avoir raccroché,
il regretta de n’avoir pas su lui glisser un mot doux, de ces paroles, même
niaiseuses, que se murmurent parfois les amants. Dans la pénombre, les yeux
ardents de Kahn lui renvoyèrent l’image de sa culpabilité. Cédant à son
impulsion, il étendit la main pour caresser la tête triangulaire. Le fauve ne
broncha pas. Pas plus que Leoni lorsqu’il sentit la langue de l’animal lui
râper le pouce. On dirait que tu m’aimes bien, pas vrai ? Pour toute
réponse, l’animal plissa les yeux.


– S’il vous lèche,
c’est qu’il vous adopté. Il vous reconnaît comme un grand chat.


Plié en deux, Duquesne
s’approchait en affichant une expression à la fois étonnée et inquiète. Leoni
s’adressa autant au gardien qu’à Muissen qui l’escortait.


– Je crois qu’il a
reçu un mauvais coup lorsqu’il se trouvait dans la chapelle. Je parierais qu’il
a gêné le tireur. Ensuite, il a dû se traîner pour se mettre à l’abri. Un véto
va venir l’examiner. Thierry, tu peux l’attendre à l’entrée du cimetière et le
conduire jusqu’ici ? Tu ramènes aussi quelqu’un de la PTS. On ne sait
jamais, si le chat a griffé notre tueur, il faudrait effectuer des
prélèvements.


– Ah ben ça,
alors ! Un témoin direct ! Tu croyais pas si bien dire…


Agenouillé devant Kahn dont la
tête semblait reposer dans la paume du Corse, Duquesne avait arraché son bonnet
qu’il triturait avec rage entre ses neuf doigts.


– Quel enfant de
salaud ! Frapper un chat ! Mais quelle sorte d’homme…


– Un homme qui tue
ses semblables ne doit pas faire grand cas d’un animal, vous ne croyez
pas ? interrogea Leoni.


– Des hommes qui
mériteraient de crever, je peux vous en citer jusqu’à ce que la langue me tombe
du palais. Mais un chat ! Si jamais…


– Si jamais
quoi ?


– Rien. Vous croyez
qu’il va s’en sortir ?


– Je ne sais même pas ce
qu’il a. Et je n’ose pas le déplacer pour y regarder de plus près. La question
que je me pose c’est de quelle façon il a pu interférer dans les plans du tueur
et surtout de quelles balles il a peut-être dévié la trajectoire. Les deux
premières ou la dernière ?


 


 



Chapitre 11


Il introduisit la clé dans la
serrure avec une fébrilité croissante. De son visage, sa casquette ne laissait
entrevoir que la pointe du nez et une mâchoire volontaire, assombrie d’une
barbe de plusieurs jours. Il ferma la porte à double tour avant de se délester
de l’étui de contrebasse accroché à son dos et se déshabiller entièrement dans
l’entrée. En caleçon et chaussettes, il se rendit dans la kitchenette et se
saisit d’un sac-poubelle dans lequel il fourra chaussures et vêtements. En
trois enjambées, il gagna la salle de bain où l’entreprise de miniaturisation
de l’espace visant à maximiser les profits immobiliers avait atteint son point
limite. Ses sous-vêtements manquèrent de peu la cuvette des toilettes.
Renversant la tête, il laissa l’eau de la douche couler par crachats intermittents
et irréguliers. Avec une savonnette pour maison de poupée, il se frictionna le
torse à grands gestes saccadés, puis les épaules. Ses trapèzes figés par une
tension que l’eau était impuissante à amollir semblaient sculptés dans du bois
dur. Au passage de sa main gauche sur le dos de sa main droite, un rictus lui
tordit les lèvres, qu’il avait moelleuses et finement dessinées : quatre
entailles parallèles et profondes dont la couleur variait du rose pâle au rouge
sombre biffaient sa peau mate depuis le poignet jusqu’aux premières phalanges.
La douleur déverrouilla ses dernières barrières creusant le lit d’une rage
décuplée par la peur et la honte. Il s’affaissa, dos collé au carrelage
ébréché. Brûlé de l’intérieur. Consumé par des désirs qu’il découvrait trop
grands pour lui. Avec, chevillée au corps, la volonté tenace de les poursuivre
encore. Quitte à marcher, raide dingue, sur le fil de la mort.


 


 


 



Chapitre 12


Lille, été 1989.


À une heure du matin, le bitume
exhalait une haleine encore lourde de la touffeur de la journée. Rue Royale,
Nath et Milutka ne croisèrent pas âme qui vive. Cheveux dissimulés sous des
casquettes un peu trop grandes, sacs à dos arrimés aux épaules, elles
trottinaient côte à côte, fuyant les zones trop éclairées et lançant alentour
des regards furtifs et déjà coupables. Elles obliquèrent à droite rue de
Jemmapes et furent soulagées de se retrouver dans une demi-obscurité qu’elles
jugeaient plus propice à leurs projets. Le chemin mille fois arpenté leur
apparut différent, tel un visage familier dont l’étrangeté, soudain, vous lave
crûment l’œil de son jet acide. Jusqu’au malaise. Elles s’engouffrèrent dans un
passage jumeau de celui s’ouvrant sur la courée située trente mètre en
aval : l’entrée du garage Blondel. Leurs lampes de poche s’allumèrent
simultanément. Face à elles, un portail métallique monté sur rail barrait
l’accès de la cour et de l’atelier de réparation.


– Tu vois, je
t’avais bien dit pour les cadenas, souffla Nath.


Milutka haussa les sourcils
avec une nonchalance bravache.


– Pff ! C’est
quand même pas la mer à boire ! Tu passes en premier, comme ça je te fais
la courte échelle.


– Parce que tu crois
peut-être que je suis pas capable de l’escalader toute seule, cette
grille ? Et puis y en a marre, à la fin, de ta sale manie de vouloir
toujours commander ! 


Interloquée, Milutka roula de
grands yeux étonnés. Bouche close, cœur cogné. Elle jugea le reproche aussi
injuste que violent.


– Je voulais juste
t’aider.


– Ben si tu veux
m’aider, arrête un peu de vouloir m’aider tout le temps ! Des fois, j’ai
l’impression que tu… Non rien. Et puis, c’est pas le moment de se disputer.


– T’as l’impression
que quoi ? insista Milutka les deux mains sur les hanches.


– Rien. J’ai dit
rien.


– Non Nath, si tu as
quelque chose sur le cœur, autant le cracher tout de suite. Et moi, maintenant,
je veux savoir parce que, ce que tu n’as pas dit, ça m’empoisonne déjà.


– J’ai l’impression
que tu as pitié. Voilà. Et la pitié, c’est pire qu’une gifle !


Les mots furent expulsés dans
un souffle, portés par un filet de voix. La brune, casquette bleu marine, se
saisit de la main de la blonde, casquette gris souris. Elle la posa contre sa
joue sans rencontrer la moindre résistance.


– Je t’aime Nath. Tu
es mon amie. On est pareilles toutes les deux. À égalité. Tout le reste, c’est
des conneries. 


– Moi aussi je
t’aime. Mais tu te trompes. On n’est pas à égalité. Tu es née avec une longueur
d’avance. Regarde où je vis, regarde où tu vis. Ton père, il t’imagine déjà
chirurgien. Pour le mien, secrétaire ou vendeuse, ce serait déjà bien.


– Tu délires ou
quoi ? À l’école, c’est moi qui copie sur toi ! C’est pas d’où tu
viens qui compte, mais où tu veux aller. Et avec qui. Moi, je serai toujours
avec toi.


Les deux adolescentes ouvrirent
leurs bras et s’attrapèrent avec maladresse pour mieux se serrer l’une contre
l’autre.


– Je sais Milutka.
Et moi aussi, un jour, je saurai t’aider.


– Bon alors, tu vas
te la faire cette grille ou on passe la nuit à chougner en faisant les
chamallows ?


Rajustant une mèche blonde,
Nath considéra le portail avec attention : une série de barres verticales
hautes de deux mètres cinquante, espacées de quinze centimètres et n’offrant
aucune prise. Elle abandonna aussitôt l’idée d’attaquer l’ascension de front.
Ses jambes presque à l’horizontale prenant appui sur le mur de briques avec
lequel l’imposant portail faisait un angle, son dos glissant sur les deux
premiers barreaux, s’aidant de ses bras en extension au-dessus de sa tête, elle
entreprit sa laborieuse progression. Légèrement en retrait son amie éclairait
de sa lampe la voie à suivre en retenant son souffle. Enfin, après dix bonnes
minutes d’efforts lents et ininterrompus, Nath réussit à lancer sa jambe droite
pour se retrouver sur le cadre de la barrière, couchée sur un espace pas plus large
que les trois premiers doigts de sa main. En contrebas, la casquette bleu
marine exécuta une pirouette silencieuse pour saluer cet exploit d’alpiniste. 


En balançant ses pieds, Nath
réussit à se mettre à califourchon. De son point d’observation, elle pouvait
distinguer face à elle les toits de sa courée et même, en tendant son cou
gracile, le faîtage de sa maison. Le couinement caractéristique d’une fenêtre
peinant sur ses gonds la fit sursauter, réduisant à néant son équilibre
précaire. Elle bascula dans le vide, sans rien à quoi se raccrocher. Au sol,
Milutka serra les dents en prévision du choc qu’elle tenta d’amortir avec son
propre corps. Les deux adolescentes s’emmêlèrent dans un bruit sourd hérissé de
cris aigus et étouffés. Nath roula sur le côté pour libérer le torse de son
amie qu’elle venait d’écraser dans sa chute.


– Ça va Milutka ?
Réponds !


– Ça va, ça va. Rien
de cassé… Et toi ?


– Ma cheville. J’ai
super mal, se plaignit la voltigeuse en tordant la bouche dans une moue où la
douleur le disputait à la honte.


– Fais voir ça.


Nath remonta son jean sur son
mollet sous le regard évaluateur de son amie.


– Ben, je suis pas
encore toubib mais je dirais que t’as une grosse entorse.


– Et qu’est-ce qu’on
fait maintenant ?


– On ? Rien.
Toi tu vas retourner chez moi en évitant de poser le pied par terre, et moi, je
vais faire comme c’était prévu. Je vais passer de l’autre côté et fouiner dans
les affaires de Blondel.


– Non. J’attends ici
et on rentre ensemble.


– Et si quelqu’un
passe ? Comment tu feras avec ta patte folle ? Si tu restes ici à
m’attendre, c’est la meilleure façon d’attirer l’attention. S’il te plaît,
rentre. 


– On pourrait aussi
remettre ça…


– On n’aura jamais
une aussi belle occasion. Et après, ce sera trop tard. C’est même toi qui l’as
dit.


– Bon… J’attends au
moins que tu sois passée de l’autre côté. 


– Si tu veux.


La brune se releva et secoua
ses habits avant de recoiffer sa casquette et de commencer à grimper selon la
même technique inaugurée quelques minutes auparavant par sa complice. Parvenue
au sommet, elle entama aussitôt la descente sans chercher à se relever et en
prenant la précaution d’agripper solidement ses deux mains avant de laisser
glisser son corps et de sauter à terre avec souplesse. Entre les barreaux, les
inséparables collèrent les paumes de leurs mains en laissant un à un se
rejoindre leurs doigts par la pulpe embrassés. 


– Tu me promets que
tu rentres Nath ? Que tu resteras pas là à m’attendre dans un coin ?


– Je promets. Et
toi, promets que tu feras pas de folie et que tu seras vite de retour !


– Je promets.


Elles se lancèrent un dernier
clin d’œil avec le faisceau de leurs lampes avant de se fondre chacune dans
l’obscurité. Mais quelles que soient la force et la foi que l’on met à honorer
une promesse, il est des circonstances contre lesquelles, à quinze ans, la
lutte est bien trop inégale.


 



Chapitre 13


Compte tenu de l’état du réseau
routier et des derniers bulletins météo, Leoni avait pris la décision peu
orthodoxe d’organiser la première réunion d’équipe chez lui. Pour les quelques
heures qui allaient suivre, avant que les services de l’Équipement ne
réussissent à dégager l’ensemble des voies principales et secondaires, la
marche à pied, à la condition d’avoir opté pour le matériel idoine, demeurait
le moyen de locomotion le plus sûr. « Trois heures de l’après-midi et bien
sûr vous n’avez même pas pris le temps de manger » s’était exclamée mémé
Angèle en les voyant débarquer dans l’entrée, essuyant consciencieusement leurs
chaussures détrempées à la file indienne, Leoni en tête. Elle avait haussé les
sourcils sans un mot en découvrant l’état de son petit-fils. Lui avait hoché la
tête avec le demi-sourire des bêtises bénignes. La complicité entre eux n’avait
nul besoin de la béquille des mots. Puis avant toute autre chose, Pierre avait
déposé un baiser sur le front de sa fille encore plongée dans un profond
sommeil. 


L’aïeule avait installé les
enquêteurs dans la cuisine, autour de la table où elle avait arrangé pain,
charcuteries et fromages ainsi qu’une tarte aux pommes confectionnée, selon ses
dires, « au cas où ». Les hommes l’avaient regardée faire dans un
silence respectueux et reconnaissant. Enfin, elle avait refermé la porte
d’autorité en fixant Grégoire d’un air sévère : « Et si vous avez envie de
fumer vos cochonneries au maïs, vous vous mettez à la porte du jardin,
hein ! » Le lieutenant Parsky avait acquiescé d’un « Oui
madame » parfaitement réglementaire compte tenu du grade de la
généralissime. 


Comme il en avait pris
l’habitude, Leoni laissa le soin à son adjoint le commandant Vanberghe de
s’exprimer en premier :


– Bon ben,
commandant, ton jambon cru, là, je sais pas comment tu l’appelles, mais même à
demi-mort, je pourrais faire encore vingt kilomètres pour m’en tailler une
tranche !


– Ho !
Baudoin ! C’est sur notre affaire que j’ai besoin de tes lumières !


– Ah oui, oui
commandant. J’ai appelé la balistique pendant que tu jouais au sauveteur
animalier. La cartouche récupérée par Thierry, c’est du 7,5 x 54 mm
MAS, marque Partizan, rechargée artisanalement. On a retrouvé dessus une
empreinte, partielle malheureusement, sans correspondance dans nos fichiers.


– Pas
possible ! s’exclama Grégoire. Il a tiré avec un fusil d’assaut militaire,
le salaud. Tu m’étonnes qu’il ait fait mouche, vu la distance à laquelle il se
trouvait ! 


– Justement
Grégoire, enchaîna le Corse, d’après ton expérience, qu’est-ce que ça nous dit
sur notre flingueur ?


– Que c’est un mec
qui a la passion des armes. Un collectionneur. Il s’est servi d’un prédécesseur
du FAMAS. Ce calibre n’est plus fabriqué depuis le milieu des années
quatre-vingt. Je sais qu’on peut encore en trouver chez des fabricants
étrangers. Mais si le gars recharge ses douilles comme un grand, c’est qu’il
est vraiment pro. Parce que c’est le genre de discipline qui ne tolère pas
l’à-peu-près si tu veux éviter que le truc te pète à la gueule.


– Bien. Tu essaies
de remonter cette piste ? 


– OK commandant,
mais je doute que l’arme soit officiellement enregistrée. C’est très facile de
se procurer ce genre d’article en douce.


– Je sais bien,
soupira Leoni. Mais les fanatiques, ça laisse toujours des traces. Stands de
tir, forums spécialisés, fais une liste. On la comparera à d’autres et nous
verrons bien s’il en ressort quelque chose. Au fait, c’est toi qui as interrogé
Stevenaert, ton avis sur ce client.


– Un connard qui a
l’habitude d’être obéi. Tu vois le profil ?


– Malheureusement
oui. Leoni se gratta le menton d’un air absent, faisant crisser une barbe déjà
naissante. Écoutez, je sais que ça a l’air un peu dingue, mais j’ai l’intuition
que Podzinsky n’était pas la seule cible. Ce Stevenaert, il t’a fait
l’impression de quelqu’un qui aurait des raisons de craindre pour sa vie ?


La réponse de Grégoire claqua
franche et nette : 


– Non. Il était
surtout pressé de partir. Et pour tout dire, il n’avait pas l’air plus affecté
par la mort de Podzinsky que par celle de Bracco, dont c’était l’enterrement.


Leoni se tourna vers François,
l’invitant du regard à partager ses impressions. Le capitaine obtempéra de
bonne grâce, s’en tenant à un vouvoiement d’étiquette, aussi rigide que la
soutane dont il s’était jadis affranchi, mais dont il ne parviendrait
manifestement jamais à se défaire.


– J’ai voulu
interroger la mère du défunt, Christine Bracco, mais elle était encore en état
de choc. J’ai donc posé quelques questions à sa compagne, Florence Roussel,
pour essayer de glaner quelques informations sur Podzinsky, ou même Stevenaert.
C’est surprenant, mais elle semblait ne rien savoir de vraiment intime sur les
personnes venues assister à la cérémonie. Je sais simplement que Bracco était
franc-maçon, comme Podzinsky, et sans doute Stevenaert. Enfin, j’ai appris que
Bracco s’est suicidé. Mais je n’ai pas su ou osé poser davantage de questions à
ce sujet. Concernant cette femme, je ne sais rien sauf qu’elle est avocate
pénaliste. Et qu’elle souffre. Elle m’a fait une étrange impression… Que je
serais bien en peine de définir, vous m’en voyez désolé.


Balayant les excuses de son
capitaine d’un mouvement ample de la main, le commandant s’adressa à chacun des
membres de son équipe.


– Un meurtre à
l’enterrement d’un suicidé. Voilà une affaire qui s’annonce pauvre en faits et
riche en sensations. Sans compter les coïncidences… 


– Et nous savons
tous ce que tu penses des coïncidences, l’interrompit le lieutenant Muissen en
lançant une œillade complice.


– Les coïncidences
finissent toujours par faire sens lorsqu’on connaît le canevas des événements.
C’est justement ce qui nous manque. Baudoin et Thierry, vous vous concentrez
sur Podzinsky, sphères professionnelle et privée. Y compris dans le cadre de
son réseau franc-mac, même si je sais que ça risque d’être coton. Voyez aussi
si quelque chose le relierait à Bracco ou à Stevenaert. Vous ne serez pas trop
de deux pour fouiller dans cette direction. 


– Ah ben !
S’exclama Vanberghe en enfournant une large part de tarte, ça va pas être du
gâteau ! Les francs-mac ! Manquait plus que ceux-là, tiens, avec leur
culte du secret !


– Les secrets, c’est
pas ce qui nous effraie, fanfaronna Muissen. 


– Justement, François,
j’aimerais que tu étudies ce Stevenaert de plus près. Biographie complète et je
veux aussi que tu l’interroges à nouveau en tant que témoin…


– Vous êtes sûr,
commandant ? Ce genre de personnage…


– N’aime pas subir
la contrainte. Je sais. Et c’est précisément pour ça qu’il me paraît
intéressant que tu le rencontres pour un entretien plus approfondi. Mais plutôt
demain, quand tu auras réuni plus d’informations à son sujet. Tu le
questionneras sur ses liens avec Podzinsky et Bracco. Je vais assister à l’autopsie
et ensuite, je tâcherai d’en savoir plus sur les circonstances de ce suicide.
Dès que quelqu’un lève un lièvre, je veux que tous les autres soient avertis.
Avec ce temps, on risque d’être ralentis dans nos déplacements. C’est encore
plus important de se coordonner parfaitement.


Avant de se disperser, chacun
des membres de l’équipe de Leoni, armé de pelles, balais et autres instruments
non homologués, avait participé au déblaiement provisoire de la rue. Depuis sa
fenêtre, mémé Angèle supervisait l’ensemble des manœuvres. Les plaisanteries
des hommes s’apostrophant dans l’effort l’avaient transportée aux portes d’un
autre hiver. De ceux dont la brutalité transforment les villages en îles et les
vallées en archipels. Le premier hiver sans sa fille, soudainement emportée par
une crise cardiaque. Seule avec Pierre-Arsène. Leur solitude neuve pudiquement
éclairée à la flamme des lampes à pétrole. Et ce petit visage, si sérieux déjà,
et dont les yeux chargés d’orage laissaient poindre les tourments. Sept ans à
peine. Fils d’un père absent qu’il avait longtemps rêvé de tuer de ses propres
mains et orphelin d’une mère qu’il chérissait plus que tout. « Je vais
au cimetière enlever la neige, mémé. On ne voit plus sa tombe. Et si je
l’oubliais, c’est comme si elle n’avait jamais existé. »


 



Chapitre 14


Alors, Paulot, qu’est-ce que
tu comptes faire maintenant ? C’est quoi ton plan ? Dans le miroir, une image qu’il n’avait pas encore
apprivoisée. Son nouveau reflet. Des deux mains, il ébouriffa ses cheveux
raccourcis et décolorés. Ceux de son autre vie gisaient dans un sac-poubelle.
Un de plus. 


Acheter des fringues, des
lentilles de couleur. Changer de planque. Et après ? Réfléchis, nom de
Dieu, il doit pas y avoir trente mille solutions !


Il baissa la tête, yeux clos,
incapable de regarder plus longtemps dans la glace cet homme défait et indécis
qui le fixait d’un œil hagard. Un visage qu’il ne se connaissait pas.


– Alors quoi ? Tu
vas fuir, disparaître ? cracha-t-il à voix haute. 


Son poing noué vint heurter la
surface polie de plein fouet, réveillant la douleur dans sa main bandée. Et sa
soif de vaincre aussi. Une bête orgueilleuse et vindicative avec laquelle il
avait toujours vécu et dont il entretenait l’appétit vorace en lui jetant des
lambeaux de lui-même. La sensation familière revint lui fouailler les
entrailles. Il avait déjà franchi la limite. La première fois creuse le sillon
des suivantes. En douceur et sans cri. Anesthésiant les sentiments mous et
inutiles. Sa culpabilité, comme sa peur, se résumait maintenant à un vague
fourmillement. 


– Laisse tomber qui tu
étais. Ce qui compte, c’est qui tu veux devenir, dit-il à celui qui le
regardait dans le miroir fêlé.


 


 



Chapitre 15


Lorsque Vanberghe parvint sur
la Grand-Place de Lille, la nuit était déjà tombée. Paré du scintillement de
ses lumières hivernales et poudré de blanc, le centre-ville se donnait des
allures de meneuse de revue. Bien que doté de « raquettes d’origine »
taille 51, c’est avec un long soupir de soulagement que Baudoin chargea son
quintal sur l’Escalator menant aux locaux des Échos du Nord. Au même moment, en périphérie de l’agglomération, en
route vers le domicile de feu Podzinsky, le lieutenant Muissen rongeait son
frein, prisonnier d’une rue bloquée par le dérapage incontrôlé d’une camionnette.


À l’accueil du journal, le
commandant adjoint se présenta à une jeune femme aux yeux et au nez rougis.
Dans un reniflement mélodramatique, le menton aussi frémissant qu’une gelée
anglaise, elle lui désigna la direction de la salle de rédaction.


Dans les bureaux, où
s’activaient une vingtaine de personnes, l’effervescence frôlait l’hystérie.
L’arrivée du policier, investi de son statut d’autorité, provoqua une pause
bienvenue dans la fébrilité et le désordre ambiants.


– Commandant adjoint
Vanberghe. Vous savez tous pourquoi je suis ici ; après tout,
l’information, c’est votre métier. J’aimerais m’entretenir avec les plus
proches collaborateurs d’Hervé Podzinsky.


Dans le coin au fond à droite
de la salle, un sanglot lugubre accompagna la chute d’une tasse de café. 


– Ceux qui sont en
état de répondre, précisa Baudoin. Quant aux autres, qu’ils reprennent leurs
esprits en attendant d’être interrogés à leur tour.


Un homme entre trente et
quarante ans, cheveux châtain clair et en bataille, se présenta le premier. Sa
poignée de main franche et ferme plut à Baudoin.


– Olivier Tierri. Je
suis le rédacteur en chef adjoint. On peut utiliser la salle de réunion si vous
voulez.


– Parfait. Je ne
serais pas non plus contre quelque chose de chaud et un petit truc à grignoter,
si vous avez.


Les deux hommes s’installèrent
dans une pièce au look d’aquarium, hermétique à la frénésie qui avait repris
possession du plateau. Baudoin croqua une barre chocolatée insipide et aspira
une gorgée de café trop sucré tout en évaluant son interlocuteur, installé face
à lui dans la largeur de la table de conférence. Le regard clair et droit du
journaliste confirma sa première bonne impression sans pour autant balayer la
méfiance détachée et de principe que l’adjoint de Leoni avait toujours cultivée
à l’égard de ses semblables. Dans sa longue carrière de flic, Baudoin pouvait
en effet se vanter d’avoir déjà croisé nombre de crapules éminemment
sympathiques.


– Vous étiez le plus
proche collaborateur de monsieur Podzinsky ?


– Pour ainsi dire son
bras droit.


– Sa mort pourrait-elle
avoir un lien avec son activité professionnelle, selon vous ?


– Vous me demandez
si, en tant que journaliste, il travaillait sur des dossiers sensibles, c’est
ça ?


– Absolument. Nous ne
sommes pas en Russie, même si avec toute cette neige le doute reste permis…
M’enfin, quand on met son nez dans certaines affaires que des gens peu
recommandables veulent garder secrètes… C’est une éventualité tout à fait
plausible dans votre métier, non ?


Les yeux de Tierri se mirent à
pétiller avec une nuance que Vanberghe identifia avec certitude comme de
l’espièglerie.


– Je ne voudrais pas
avoir l’air de dire du mal de mon patron le jour de sa mort. Mais je peux vous
assurer, pour l’avoir pratiqué depuis près de dix ans, qu’Hervé ne courait
aucun risque professionnel pour la simple et bonne raison qu’il se refusait à
publier tout papier susceptible de donner matière à la moindre polémique.
Surtout quand il était question de personnalités bien établies dans la région.


– Justement, d’après
nos informations, il était franc-maçon. Vous sauriez, par hasard, de quelle
obédience ?


– Grand Orient de
France. Il ne s’en cachait pas et ne ratait jamais une occasion de le glisser
dans la conversation.


– C’est bien la même
loge dont certains membres ont été impliqués dans l’affaire du …


– Oui, la même.
Mais, là encore, ne vous laissez pas aller à des conclusions hâtives. Hervé
n’appartenait pas au dernier cercle. Il est entré en maçonnerie par tradition
familiale. Enfin, c’est ce qu’il m’a confié. Je sais qu’il a rendu des services
par-ci par-là à certains de ses frères. Pour tout dire, concernant la fameuse
affaire du Carlton, j’avais déjà un dossier très fourni bien avant que cela ne
fasse la une de tous les quotidiens. Bien sûr, je n’ai jamais pu le publier.
Hervé s’y est toujours formellement opposé. « Pas dans la ligne
éditoriale »… C’est ce qu’il disait.


Vanberghe plissa ses yeux à la
manière d’un chat devant un bol de crème.


– Et c’était quoi,
la ligne éditoriale, d’après lui ?


– Pas de vague. Et
pour les grosses pêches, toujours dans le sillage de l’AFP.


– Sa mort lui aura
permis d’être à l’origine d’au moins un papier à sensation, observa Baudoin
avec humour. Bien sûr, en tant que témoin interrogé dans le cadre d’un meurtre,
vous-même allez être tenu au silence le plus absolu, vous en êtes
conscient ?


– On dirait que mon
patron aura réussi jusqu’au bout à me brider !


– Où en
étions-nous ? Ah oui ! Quand vous dites que Podzinsky n’appartenait
pas au dernier cercle, qu’est-ce que vous entendez au juste ?


– Les francs-maçons,
quelle que soit leur obédience, finissent toujours par se renifler. C’est une
loi d’attractivité que j’ai observée de nombreuses fois. Et ça fait des années
que je potasse le sujet. En l’occurrence, le dernier cercle, dans la région,
c’est le club Phi 59. Officiellement, c’est un groupe de réflexion qui réunit
des patrons et des financiers avec pour but affiché de créer des synergies
visant à redynamiser l’économie locale. 


– Et
officieusement ? tenta Baudoin avec un regard appuyé.


– C’est une
fraternelle où, toutes obédiences confondues, ils se servent la soupe
mutuellement. Je ne dis pas qu’au passage ils ne remplissent pas quelques
objectifs louables. Mais ma conviction, c’est que ces fameuses synergies visent
surtout à enrichir toujours les mêmes.


– Vous semblez vous
être bien renseigné sur ces réseaux, un petit dada personnel ?


Le journaliste laissa filtrer
une expression amusée.


– Disons que c’est
un sujet d’investigation d’autant plus passionnant qu’il est recouvert d’une chape
de plomb. Forcément, ça donne envie de fouiller. Surtout quand, parfois, vos
articles sont bloqués pour ménager certaines personnes. Heureusement, de temps
à autre, et dans la masse, la justice réussit à faire à peu près son travail.
Et du coup, je peux aussi faire le mien, même si c’est avec quelques trains de
retard sur la presse nationale.


– Si je comprends
bien, Podzinsky aurait bien aimé appartenir à ce fameux club…


– Oui. Mais il n’y
est jamais parvenu. À son grand regret, je crois. C’est un sésame qui manquait
à sa panoplie de notable.


– De la façon dont
vous en parlez, j’ai le sentiment que ce n’était pas franchement l’entente
cordiale entre vous, je me trompe ?


– Pour être honnête,
je ne respectais pas Hervé en tant que rédacteur en chef. En dehors de ça,
c’était un homme sans réelle consistance et je ne vois vraiment pas qui aurait
pu le haïr au point de le tuer. Je suis même carrément curieux de le savoir.


– Eh bien nous avons
ça en commun ! En parlant de curiosité, les noms des membres de Phi 59,
ils seraient quelque part dans un dossier de votre ordinateur ?


– Mais, oui, je…
Mais, je ne comprends pas, vous aller saisir mon portable ? 


– Non ! Non,
comme vous y allez ! On va juste faire une copie de tous les disques durs.
D’ailleurs, s’ils n’ont pas été mangés par les loups, les lieutenants
spécialisés que j’ai requis doivent déjà être à l’ouvrage. On enquête sur un
meurtre, je vous le rappelle. Et sinon, vous avez un alibi pour ce matin ?


Tierri se recula sur son siège
dans un mouvement tardif de défense. Tenaillé par le sentiment diffus de s’être
laissé prendre au piège de l’allure ronde et affable de son vis-à-vis. Une
technique dont il avait pourtant, et à de nombreuses reprises, expérimenté
l’efficacité dans l’exercice de son métier. Jetant un coup d’œil furtif à
travers la paroi de verre, il constata que, déjà, deux agents en uniforme
avaient investi le poste de travail de Podzinsky et le sien.


– Tout est
parfaitement en règle et légal, je vous l’assure, embraya Baudoin dans un
sourire gourmand. Alors ? Un alibi ?


– Bien. Je suppose
que non. Ce matin, j’ai apporté la dernière main à un article… De chez moi.


– Et vous vivez
seul ?


– C’est un
crime ?


– C’est embêtant
pour vous.


– Mais…


– Allons, allons,
enchaîna le policier tout sourire. Revenons à Podzinsky. Il sera toujours temps
d’éclaircir ce fâcheux trou dans votre emploi du temps. Question vie privée,
que pouvez-vous m’en dire ?


– Pas grand-chose.
Il était célibataire et vivait seul…


– Comme vous,
quoi !


Le fauteuil grinça, protestant
contre le brusque recul de son hôte.


– Je suis suspect,
c’est ça ?


– Mais comme vous y
allez ! L’humour n’est pas encore formellement interdit dans le cadre
d’une enquête que je sache ! Et les armes, ça vous parle, dites-moi ?
Vous en possédez ? Vous êtes inscrit à un stand de tir ?


Prenant appui sur ses
avant-bras, le journaliste se pencha jusqu’à manger l’espace de Vanberghe.


– La seule arme que j’aie
jamais dégainée, c’est ma plume. Et depuis que je bosse dans ce journal, elle
tient plus du lance-pierre que du bazooka, ajouta-t-il sur un ton amer.


– Revenons à
Podzinsky, proposa le policier pour désamorcer la tension. Pas de petite amie,
de liaison dangereuse avec une femme mariée à un mari jaloux, par
exemple ?


– Pas à ma connaissance.
Hervé était un solitaire. Il a sûrement eu des aventures mais il était plutôt
secret sur ce registre. Et, d’après ce que j’ai pu observer, il n’avait pas
beaucoup de succès auprès des femmes.


– Mmm… Et l’hôtesse à
l’accueil, elle avait l’air quand même drôlement remuée, non ?


– Annie ? Alors
là vous n’y êtes pas du tout ! Elle est en plein divorce. Ça fait un mois
qu’elle est dans cet état. Pour la petite histoire, le surnom qu’elle donnait à
Hervé, c’était « tarte au sucre ».


– Ah. Donc, selon
vous, personne, que ce soit du point de vue professionnel ou personnel,
n’aurait eu de raison de vouloir sa mort ?


– C’est ça. À moins
qu’un tueur décide d’éliminer les gens moyens en tout, égaux à eux-mêmes,
discrets et faisant leur possible pour ne fâcher personne…


– C’est comme ça que
vous le voyiez ?


– Oui.


– Et comment
expliquez-vous qu’il ait réussi à occuper ce poste de rédacteur en chef, avec
aussi peu de qualités saillantes ?


– Justement. Il
était suffisamment malin pour mener sa barque honnêtement. Pas trop fouineur ou
vindicatif pour éviter de gêner la direction. Et assez sociable, conformiste et
accommodant pour tracer son petit bonhomme de chemin sans froisser de
susceptibilité.


– Donc, si je
comprends bien, il y a peu de chances que vous occupiez le poste vacant, je me
trompe ?


Un mince sourire où d’anciennes
désillusions avaient planté leurs griffes se dessina sur le visage ouvert et
franc d’Olivier Tierri.


– Si la compétence
était le critère principal d’avancement dans les entreprises, ça se saurait,
non ? On y préférera toujours quelqu’un d’obéissant à quelqu’un
d’intelligent. Et des Podzinsky motivés et toutes options, il y en a des
wagons. Celui qui prendra sa place sera celui qui aura le plus beau jeu de
cartes de visite, c’est aussi simple et mécanique que ça.


– Voilà qui ne va
pas nous faciliter la tâche, conclut Vanberghe maussade… Le Podzinsky dont vous
venez de me faire le portrait, c’est exactement le genre de client sans aucune
aspérité que je déteste entre tous !


Les pupilles du journaliste
filèrent brusquement dans le rayonnage des souvenirs endormis. De ceux classés
dans les zones reculées de sa mémoire. Secouant la poussière accumulée, il
darda un regard limpide, s’adressant au policier faussement bonhomme sans un
zeste de rancune.


– À vrai dire, il y
a peut-être un domaine dans lequel Hervé excellait. La photographie. C’était,
je pense, sa seule passion. Il photographiait tout et n’importe quoi. Et avec
beaucoup de talent, je dois le reconnaître. Et, comme son objectif, il
n’oubliait jamais un paysage ou un visage.


 



Chapitre 16


Pour se rendre à l’institut
médico-légal, rue André-Verhaeghe, Leoni, délaissant les réseaux du monde du
dessus, avait opté pour la relative sécurité du métro. Suivant cette fois
l’injonction de sa grand-mère, il était revêtu de pied en cap d’un équipement
digne d’un musher du Grand Nord. Les narines froncées, déjà incommodé par les
molécules agressives des détergents, il traversa les couloirs chichement
éclairés du bâtiment, se dirigeant d’un pas sûr vers le bureau d’Éliane
Ducatel. Il en poussa la porte sans même faire précéder son entrée d’un
quelconque signe annonciateur. Le parfum indéfinissable de la légiste, notes
sucrées et épicées, réveilla son odorat moribond. La présence d’un mâle bien
bâti, au teint hâlé et aux cheveux bruns, évoluant avec aisance dans la pièce,
lui titilla dangereusement le nerf de la jalousie.


– Ah, te voilà
commandant de mon cœur ! J’étais justement en train d’expliquer à ce
monsieur qu’il ne tarderait pas à faire ta connaissance.


Le regard sombre, le Corse marmonna
un « Leoni » sec et sans fioritures, amputé du traditionnel
« enchanté ».


– Maxime Gillio.
C’est un plaisir de vous rencontrer, commandant. Je ne sais pas si Éliane a eu
l’occasion de vous le dire, mais j’ai le projet d’écrire…


– Pas le temps. Si
vous voulez bien nous excuser…


– Allons, allons
intervint Éliane en enroulant son bras blanc et nu autour de celui de
Pierre-Arsène. Laisse-le au moins terminer sa phrase !


Pour toute réponse, Leoni
haussa les sourcils en levant les yeux au ciel. Le visiteur enchaîna sans se
laisser décontenancer par l’attitude du policier.


– Oui. Je disais que
je suis en train d’écrire un polar et que j’aimerais beaucoup avoir
l’opportunité de vous accompagner dans une enquête pour donner du corps à mon
personnage et de la véracité à mon récit…


– Non.


– Mais…


– Non. Un flic corse
à Lille, ça n’intéressera personne. À moins de balancer tout un tas de clichés
et de caricatures dont j’ai déjà eu plus que ma dose. Et puis l’idée a déjà été
prise. L’écrivain qui suit le flic et tout ça… Vous n’êtes pas du tout mon
genre, voyez. Bon, bien, je ne vous retiens pas. Le docteur Ducatel et moi, on
a du pain sur la planche. Enfin… façon de parler.


La légiste adressa une moue
contrite à son hôte, lequel lui renvoya un sourire enjôleur.


– Tant pis. J’ai
laissé mes coordonnées à la dame. Au cas où vous changeriez d’avis.


– N’y comptez pas
trop.


– Ah ben, toi, comme
sauvage ! s’exclama Ducatel dès que la porte se fut refermée.


– Franchement,
Éliane, tu crois que j’ai du temps à perdre avec ce genre d’âneries ?


– Tu n’es vraiment
pas drôle quand tu es jaloux.


– Jaloux ?
Qu’est-ce que tu vas chercher ?


Secouant avec désapprobation
ses mèches brunes aux arabesques accrocheuses, Éliane Ducatel se dirigea sans
un mot vers l’armoire métallique face à laquelle elle entreprit de se dévêtir
avec lenteur. Puis, en sous-vêtements, elle se retourna vers un Leoni médusé en
agitant son index aux proportions enfantines.


– Disons alors que
tu n’es pas jaloux, mais que ça y ressemble furieusement.


Étendant son bras, il l’attira
à lui, s’imprégnant de l’odeur de ses cheveux, goûtant la soie de sa peau
laiteuse.


– Disons alors que
ça y ressemble… un peu. Et dépêche-toi de t’habiller avant de réveiller les
morts. Il y en a un justement qui a besoin de tes services.


Dans le corridor menant à la
salle d’autopsie, le portable de Leoni égrena les premières notes de Bohemian
Rhapsody.


– C’est Baudoin, tu
m’excuses deux secondes.


– Tu es parfois
inexcusable mais je veux bien patienter quelques instants. Je t’attends dedans.


Abandonnant le commandant aux
frontières de son domaine, elle poussa la porte, libérant des effluves âcres
que son parfum capiteux était impuissant à museler. 


Quelques minutes plus tard,
Leoni franchit à son tour le passage avec une évidente réticence, perceptible à
ses gestes soudain empruntés et aux papillonnements vifs de ses paupières.


– Tu ne t’habitueras
jamais, pas vrai ? demanda Éliane.


– On peut s’habituer
à la mort, tu crois ?


– À la mort, oui. En
ce qui me concerne, c’est à la souffrance que je ne me ferai jamais. Quand ils
sont sur ma table, ils ont cessé de souffrir. Ils ne sont plus que des corps
qui ont des choses à me dire.


– Bien, j’espère que
celui-là sera très bavard parce que d’après les premières nouvelles, l’enquête
risque de nous donner du fil à retordre.


– Vous n’avez rien
pour l’instant ?


– Pas grand-chose
sur le plan professionnel, selon Baudoin. Grégoire est en train d’établir une
liste de noms en suivant la piste de l’arme mais on n’a encore aucune
correspondance avec des personnes qui pourraient graviter dans l’entourage de
Podzinsky. Et pour Thierry, qui est encore au domicile de la victime, à part
des milliers de photos, ce type ne cachait rien d’autre chez lui que du vide et
de la solitude.


– Voilà qui est
étonnant. Il était rédacteur en chef du quotidien régional, il devait connaître
du monde.


– Beaucoup de
relations mais pas d’amis, c’est ce qui ressort de nos premières
investigations. Même sa messagerie privée n’est qu’une extension de sa
messagerie professionnelle. Bref, je ne sais pas ce que tu pourras nous
apprendre, mais on a vraiment besoin d’infos.


Éliane acquiesça gravement
avant de se mettre à l’ouvrage, respectant scrupuleusement le protocole
administratif préliminaire, avant d’enchaîner avec calme et précision par l’examen
externe, énonçant ses premières constatations de légiste sous le regard
volontairement distancié de son compagnon. Passée la première demi-heure, Leoni
décida de prendre place sur la seule chaise disponible, celle réservée aux
bleus assistant à leur baptême des chairs : le siège des livides. Son attente
fut patiente, pénible et infructueuse. À la fin de la procédure, et avec un
dépit palpable, Éliane avait jeté ses vêtements souillés dans le container
réservé à cet effet.


– Je ne t’ai rien
appris que tu ne savais déjà.


– Tu n’y es pour
rien, Perséphone. Va donc prendre ta douche. Je t’attends dans ton bureau.


Emportant les quelques effets
personnels retrouvés sur la victime, le commandant se retrancha dans le bureau
de la légiste d’où il passa quelques appels pour en savoir davantage sur les
circonstances du suicide de Bracco. Lorsqu’Éliane reparut, fraîche et pimpante
dans une robe au décolleté peu en rapport avec les rigueurs du climat, il
arpentait le minuscule espace, maxillaires verrouillés et lèvres cousues.


– Qu’est-ce qui se
passe Pierre ? Tout va bien à la maison ? Lisandra, mémé…


– Non, non,
rassure-toi. Ce n’est que le boulot. Je viens d’apprendre que le proc qui a
classé l’affaire Bracco en suicide est le même que celui qui suit le meurtre de
Podzinsky. C’est quand même bizarre, non ?


– Et alors ? Si
c’est vraiment un suicide. Ce que tu peux être méfiant !


– C’est une seconde
nature, chez moi. Il n’y a pas eu d’autopsie, figure-toi. Ce sont les gendarmes
qui ont découvert le corps. Et l’enquête a été expédiée en même pas deux jours.
Le procureur en question, c’est Danielle Arzilagne. Elle veut bien nous
recevoir tout de suite pour nous laisser consulter le dossier.


– Nous ?


– Oui nous, tu es
légiste, non ? On y va en métro, ce sera plus prudent. Il a recommencé à
neiger.


– Mais pour rentrer
chez moi et pour retourner au boulot demain, comment je fais si je laisse ma
voiture sur le parking ?


– Tu dors chez moi.
Je suis à cent mètres de la station de métro.


– Mais…


– Il n’y a pas de
mais. De toute façon, avec ce fichu temps, il est hors de question que je te
laisse rentrer seule.


– Je pourrais…


– Oui je sais.
J’imagine qu’il y a des dizaines d’hommes dans ton répertoire téléphonique qui
seraient ravis de te raccompagner. Et tu pourrais même aller à l’hôtel. Mais le
truc, c’est que je te demande de venir dormir avec moi. Ce soir. 


Aussi indécise que
décontenancée, la jeune femme enfila sa veste dans le plus grand silence,
ravalant les questions dangereuses. 


– Quand même, il
vaudrait mieux que tu préviennes mémé Angèle.


Laissant échapper un léger
soupir de soulagement, Leoni décocha une pichenette dans l’architecture savante
du chignon brun de la légiste, s’attirant un regard faussement courroucé.


– Toi ? Qui
manies la scie circulaire avec la dextérité d’un bûcheron, tu tremblerais
devant une grand-mère ?


 


 



Chapitre 17


Grilles closes, le cimetière de
l’Est s’était refermé sur ses habitants furtifs : une vingtaine de chats libres
de tout maître et un homme qui s’était volontairement exclu de la communauté de
ses semblables ou se prétendant tels. Dans la relative sécurité de son domicile
d’infortune, la température avoisinait les quinze degrés. Mais il avait déjà
connu pire. D’une armoire aux portes de guingois, il réussit à extraire, non
sans peine, un matelas aux formes malmenées par ses conditions extrêmes de
détention. Dans le fond du meuble tapissé de papier peint orange, un lot de
couvertures soigneusement pliées et un oreiller aplati qui peinait à reprendre
son souffle. Déplaçant les modiques attributs de sa fonction de gardien
– une table de la taille d’une assiette et une chaise –,
il aménagea son coin pour la nuit. Sur le réchaud électrique calé sur l’unique
étagère du lieu, une marmite en fonte émaillée rotait par intermittence en
émettant des blurp peu ragoûtants, renvois dont le fumet aurait pourtant fait
pâlir de jalousie nombre d’étoilés au Michelin. Le ragoût de bœuf à l’italienne. Un secret d’alchimie qu’il avait
hérité de sa mère. La fenêtre était drapée d’une tenture sombre et épaisse dont
la première fonction était de taire la présence d’un habitant. Avec une
efficacité moindre, elle ralentissait l’invasion des courants froids qui
cherchaient à se rendre maîtres de l’habitacle. 


Bientôt dix-huit heures.
Olivier Duquesne s’assit en tailleur sur son lit en attendant la venue de sa
visiteuse du soir. Dix-huit heures, toujours pas le moindre signe. Dehors, la
neige encore. Tombant en pointillés discrets et silencieux ou dégringolant par
paquets compacts des branches lasses de tant de poids. Dix-huit heures dix.
L’homme aux yeux exaltés retira son bonnet et passa sept fois sa main mutilée
sur son crâne rasé. Pour qu’elle revienne. Pour ne pas être abandonné. Un
rituel qui remontait à ses cinq ans. Un parmi tant d’autres. Un léger
grattement à la porte. Le sourire aux lèvres, il se redressa avec empressement
et tourna la poignée. Une tête noire apparut dans l’entrebâillement. Le félin
entra sans hâte en frottant l’ensemble de son corps souple contre le panneau de
bois.


– Tu m’as fait peur,
tu sais.


Un roucoulement pour réponse.


– Tu as faim, je
parie !


La bête le fixa d’un regard
vert absinthe et se mit à tourner sur elle-même en émettant des miaulements
doux.


– Là, ma belle, là.


À ses pieds, Olivier Duquesne
déposa deux coupelles en porcelaine. La chatte mangea et but avec la
délicatesse naturelle propre à son espèce. Le gardien s’allongea à nouveau,
tête posée sur son coude replié, se délectant de la grâce de cette présence
animale.


À quatre cent mètres de là, au
nord-ouest, une ombre franchit l’enceinte du cimetière. Empruntant en sens
inverse la ligne de fuite qui avait été la sienne quelques heures plus tôt. Une
folie dont il n’avait pas voulu faire l’économie. Une épreuve qu’il s’était
imposée pour tester ses forces et sa volonté de poursuivre son but. D’un pas
rapide, déchirant la couche molle, il se dirigea vers la tombe de Franck
Bracco. La neige neuve avait déjà gommé tous les stigmates de l’agitation
policière du matin. Parvenu face à la sépulture, ses mains gantées se mirent à
trembler. Sur la panse bombée de la terre déjà gelée et matelassée de blanc,
les phrases stéréotypées sur les rubans des couronnes, les couleurs criardes et
l’or vulgaire. Il en aurait pleuré. Il pleura. Même Christine s’était fendue
d’une formule convenue, pitoyable à mourir. À mon fils chéri, ta maman qui
t’aime pour l’éternité. Dans ce florilège
de messages sans âme, il reconnut le sien. Une plaque de marbre noir, gravée
sobrement, déjà presque recouverte. Il s’appliqua, d’une main caressante, à
libérer les signes. 


Au rendez-vous des bons
copains


Y avait pas souvent de
lapins


Quand l’un d’entre eux
manquait à bord


C’est qu’il était mort.


Je t’aime,


Paulot


En sanglotant, il s’affaissa
jusqu’au sol. Les os lourds du poids de ses actes. Ceux qu’il avait déjà
accomplis et ceux qu’il avait décidé d’accomplir encore. On ne reste pas au
milieu du gué, pas vrai, mon frère ? Se relevant péniblement, il se remit
en marche, ses premiers pas titubants, les suivants de plus en plus affirmés,
jusqu’à courir à la vitesse d’un homme pris en chasse par une meute de démons.
Les siens. Dans sa course, son bras valide heurta un vase posé en équilibre sur
le rebord d’une tombe en forme de cercueil incliné et dont la partie la plus
haute saillait à un mètre cinquante du sol. L’objet s’écrasa sur la stèle
voisine en déchirant le silence d’éclats aigus. Discordants.


Dans son refuge, Olivier
Duquesne se redressa brusquement, provoquant le râle désapprobateur de son
invitée lovée entre ses jambes. À longues foulées sûres, il se dirigea en direction
du bruit. Nota au passage les bris émeraude sur la sépulture des Mallet.
Aperçut une forme humaine à trois cents mètres devant lui couchée sur la partie
grillagée du mur quelques secondes avant qu’elle ne disparaisse du côté des
vivants. Il stoppa net, se gratta le menton trois fois et rebroussa chemin dans
la direction des traces fraîchement imprimées. Parvenu face à la tombe de son
plus récent locataire, il releva les deux marques parallèles de l’homme à
genoux et la plaque mise à nu. Paulot. Il faudrait en parler à ce drôle de
flic. Oui. Pour arrêter le tueur de chats. Mais jusqu’à quel point peut-on
faire confiance à un flic ?


 


 



Chapitre 18


Lille, été 1989.


Milutka compta jusqu’à dix
avant de briser le carreau. Exactement comme elle l’avait déjà vu faire dans
les films. La technique, même rudimentaire, se révéla efficace. Faufilant sa
main dans l’ouverture, elle fit coulisser le loquet et pénétra dans le
capharnaüm qui tenait lieu de bureau à Blondel. Sa lampe de poche balaya une
pièce rectangulaire de cinq mètres sur trois dont la paroi vitrée donnait sur
l’atelier. Un poste d’observation stratégique pour un patron méfiant dont le
bureau métallique était orienté dans ce seul but : surveiller les moindres
faits et gestes de chacun de ses mécaniciens. Quand on exige de ses
collaborateurs d’encaisser les paiements de la main à la main, il faut savoir
couper court aux tentations dangereuses. En cela, Régis Blondel ne dérogeait
pas à la règle qui veut que l’on suspecte son prochain d’abriter les tares qui
vous gâtent la moelle.


Les odeurs mêlées du tabac
froid et des huiles de vidanges avaient imprégné les murs de leur baiser gras.
Décidée, l’adolescente s’attaqua au premier tiroir qui glissa silencieusement
sur ses rails. La cote Argus. Un calendrier généreusement offert par un
fabricant de pneus. Un magazine de femmes nues, tout aussi généreusement
offertes et aux formes n’ayant rien à envier à l’industrie pneumatique. Les
lèvres de Milutka dessinèrent un beurk muet et sans équivoque. Le second tiroir
se révéla plus récalcitrant. Plus prometteur aussi. Il était bourré jusqu’à la
gueule d’un fatras désordonné qui en gênait l’ouverture. À l’aide d’une règle,
la jeune téméraire disciplina les carnets et feuilles hirsutes, jusqu’à les
faire plier. Elle se saisit en priorité des deux premiers cahiers noirs. Des
agendas où le garagiste en chef consignait scrupuleusement les diverses
interventions de ses employés ainsi que leur durée. Pour chacun d’entre eux,
une gommette de couleur. En matière de planification des activités, Blondel
avait conservé un style très scolaire et on ne peut plus clair. La future
lycéenne ne mit pas deux minutes à comprendre qu’en totalisant les heures
hebdomadaires de travail attribuées au rond bleu, en l’occurrence Michel
Lannoy, il serait facile de faire la preuve de l’escroquerie dont il avait été
la victime durant de longues années. Elle sautilla d’excitation. Anticipant
déjà le regard stupéfait et reconnaissant de Nath. 


Sa récompense, son miel.


Le grincement du métal frottant
contre le métal cisailla son euphorie. Quelqu’un venait de franchir la grille.
L’affolement lui retourna le cœur comme un gant. Se cacher, fuir ? Serrant
son butin contre sa poitrine, elle choisit la première option, avant de tenter
la seconde. Elle se coula, à gauche de l’entrée, derrière un portemanteau où
pendaient des blouses sales de différentes tailles et couleurs. Aussi vides et
déchirées que leurs anciens propriétaires. Des bruits de pas, tout proches. À
moins d’un mètre maintenant. Sur le pas de la porte.


– Mais qu’est-ce
que…


La lumière blanche des néons et
leur grésillement nasillard. Cette voix. Ce n’était pas celle de Blondel.
Milutka ne l’avait entendue que deux fois, mais elle en aurait mis sa main à
couper. Moins éraillée, plus jeune. Légèrement traînante.


Une silhouette élancée pénétra
dans le bureau, tournant la tête en tous sens. Un bref instant, l’intruse capta
son profil. Blondel junior. Il les suivait parfois du regard, elle et Nath,
lorsqu’elles passaient devant l’entrée du garage. Un bizarre. Plutôt grand,
mince, dans les vingt-cinq ans. Les traits voilés par un collier de barbe blond
terne et des yeux désaxés, flous, aux pupilles mobiles et fuyantes. Tapie
derrière les vêtements graisseux, la jeune fille s’étonna naïvement que le fils
de l’ex-patron soit en possession des clés ouvrant les cadenas posés par le
nouvel acquéreur. 


Jipé, comme il se faisait
appeler, se dirigea directement vers le deuxième tiroir du bureau. C’est le
moment que choisit Milutka pour jaillir de sa cachette et courir droit devant
elle en direction de la sortie avec un avantage de quelques secondes. Au milieu
de la cour, à quelques mètres du portail entrouvert, elle trébucha sur une tôle
et laissa échapper les précieux agendas. En se relevant à la hâte elle étendit
la main et tâtonna sur le sol de terre battue pour tenter d’en sauver au moins
un. Pour Nath. Ce qu’elle réussit à faire au prix de cinq secondes
supplémentaires. Celles qui manquaient à Jipé pour revenir à sa hauteur et la
jeter au sol sans ménagement. Plaquée par une masse infiniment supérieure à la
sienne, elle sentit son souffle lui polluer les narines juste avant que sa main
ne vienne lui manger la moitié du visage.


– La petite copine
de la fille à Lannoy ! Tu fais moins la fière, hein ? Ben, je crois que
toi et moi on a des choses à se dire, pas vrai ?


Sans attendre sa réponse et en
la maintenant toujours bâillonnée, il la redressa et la traîna vers le fond de
l’atelier, peu soucieux des coups de pieds et de poings que sa prisonnière
distribuait à l’aveugle.


– T’as du caractère
on dirait ! J’ai rien contre, mais faudrait voir à se calmer un peu.


Il lui tordit violemment le nez
et Milutka s’évanouit. 


Lorsqu’elle se réveilla, elle
était allongée à moins d’un mètre du bord de la fosse de garage, à même la dalle
de ciment. Sa tête à deux doigts d’un bidon translucide encore à moitié plein,
les mains au-dessus de sa tête scellées par un ruban adhésif argenté. Un
chiffon crasseux enfoncé dans sa bouche et son tee-shirt relevé sur des seins
encore timides. Ses jambes nues, la défroque inutile de son jean à ses pieds.
Et ses cuisses ouvertes. Jipé, pantalon aux chevilles. Sur elle. En elle. Les
nerfs à vif, tous ses sens amplifiés, le cerveau de la jeune fille enregistra
chaque détail avec une précision mécanique implacable sans que sa conscience,
clouée au sol par la matière, ne parvienne à se dissocier de son corps en
souffrance. L’odeur rance de la sueur de Jipé. Ses yeux troubles, comme
aveugles. Les relents de bière ambrée s’échappant de ses lèvres entrouvertes à
chaque ahanement. Le mouvement sec de ses hanches. La pression de ses os et de
ses muscles contre le bas de son corps à elle. La sensation de brûlure entre
ses jambes. Les secousses irrégulières de son sexe pilonnant ses chairs. Le
choc de son pubis contre le sien. Le frottement de ses fesses contre la surface
grumeleuse. Chaque parcelle de sa peau pourrie d’impressions sales dans sa
mémoire aussitôt tatouées. Elle se sentait là, tout entière sous ce porc
grimaçant et excité. Impuissante, prisonnière, aplatie, chacune de ses
terminaisons nerveuses pulsant l’information sans discontinuer, charriant ce
poison noir et épais jusqu’à son âme.



Chapitre 19


Florence Roussel reposa le
verre vide sur le chevet et remonta les couvertures jusqu’au menton de Christine
Bracco dont le visage flasque n’exprimait plus rien que la mère des lassitudes.


– Il faut essayer de
dormir. Vous avez besoin de reprendre des forces. Avec les médicaments que le
médecin vous a donnés, ça va aller mieux.


Dégageant sa main potelée, Christine,
dans un sursaut d’énergie, attrapa le bras filiforme de celle qu’elle avait
espéré voir devenir sa belle-fille.


– Merci Florence. Je
ne sais pas comment j’aurais fait aujourd’hui sans toi. 


– C’est normal.
Allez, dormez maintenant. Je reviendrai vous voir demain matin pour prendre de
vos nouvelles.


– Demain
matin ? D’accord. Je t’attendrai.


– Vous pouvez
compter sur moi.


– Sois prudente sur
la route. Je n’ai plus que toi maintenant.


– Ne vous inquiétez
pas. À demain, c’est promis.


La gorge nouée, Florence quitta
la chambre après avoir pris soin de glisser le flacon de somnifères dans son
sac. Mieux valait ne pas tenter le diable… Surtout qu’il connaissait déjà le
chemin. En traversant le salon à la décoration désuète, elle tomba en arrêt
devant une photo dans un cadre argenté qui reposait sur un napperon aux
couleurs vives. À bien des égards, la mère célibataire vivait encore dans la
nostalgie des années soixante-dix, rêvant toujours ardemment de changer le
monde, dans un monde, justement, où la plupart se seraient volontiers contentés
de troquer leur ancien poste de télévision pour un écran plat option 3D.
Ambitions compactées, sous vide et sous blister, désirs lyophilisés… Christine,
elle, n’avait jamais bradé ses illusions. Elle y croyait encore dur comme fer à
la fraternité, au Grand Soir, à l’éveil de la conscience planétaire. Avec la
même générosité et la même ferveur qu’elle croyait en son fils. Dans toutes les
religions, les premiers trahis sont les cœurs purs. 


Sur l’agrandissement en couleur
à la surface duquel Florence laissa courir son index, Franck devait avoir six
ans. Le regard décidé était déjà là. Intense. Intact. Pointé vers un ailleurs
au-delà de l’objectif. Une prière et un défi en direction du père. Comme
d’autres se tournent vers la Mecque. Regarde, papa, comme je saute
haut ! Regarde comme je cours vite ! Regarde comme je suis
fort ! Des appels sans réponse,
jamais. Avec l’attente insatisfaite pour seul écho. Et l’impérieux besoin de
vivre toujours plus haut, plus vite, plus fort, dans l’espoir de se faire
entendre. Gagner une reconnaissance qui aurait pourtant dû être acquise dès le
premier souffle. Ne plus être ignoré aux yeux de tous pour exister enfin dans
le regard d’un seul. L’avocate frissonna. Franck. Mais qu’est-ce que
j’ai fait ? Les larmes qu’elle
retenait depuis l’annonce du suicide de son compagnon trouvèrent enfin un
passage. Sa présence était palpable, ici, dans cette église où sa mère l’avait
transformé en icône. Elle la sentait vibrer en elle, ravivant le souvenir du
poids de son corps sur le sien, de la pression de ses doigts impatients sur sa
peau, du contact de ses lèvres avides de mordre, de ses mains qui prenaient.


Reposant la photo, elle quitta
l’appartement peuplé de souvenirs vernis, aussi fragiles que des coquilles
d'escargot abritant sous leur spirale parfaite la même matière visqueuse.


Rue Nationale où elle avait
garé sa voiture, Florence Roussel balaya la neige de son pare-brise à mains
nues, accueillant avec soulagement l’anesthésie du froid. Quelque chose avait
déraillé. Elle en était convaincue. Malgré ses craintes grandissantes et la
piqûre sournoise de la culpabilité, elle décida de s’en tenir au plan
initial : ne rien faire et attendre. Laisser passer l’orage. Pour
rejoindre son propre domicile situé à moins d’un kilomètre, non loin de la gare
Lille-Flandres, il lui fallut plus d’une demi-heure d’une conduite prudente et
concentrée. Rue des Canonniers, elle s’engouffra dans le hall de son immeuble.
Le staccato de ses escarpins sur le marbre souillé par les multiples allées et
venues la rassura. Les pièges les plus sournois sont souvent ceux que l’on
tisse avec le fil de ses propres illusions.


 



Chapitre 20


Le bureau de Danielle Arzilagne
baignait dans une lumière douce et chaude. De son champ de vision, la petite
femme menue, la cinquantaine, ne percevait que les éléments situés droit devant
elle. Une portion congrue réduisant une forêt à son arbre le plus immédiat,
lequel balançait ses formes et ses couleurs dans un bruissement incertain.
Derrière ses lunettes noires, madame le procureur s’était résignée à fermer de
plus en plus souvent les yeux, préférant la précision de ses images mentales au
flou trompeur d’une acuité défaillante. Le coup de téléphone reçu quelques
instants plus tôt l’avait plongée dans une perplexité grandissante. De celles
peuplées de doutes. Avait-elle ignoré un signe, balayé une hypothèse probable,
omis une information capitale ? Et, nourrissant ces doutes, la peur
lancinante de faillir. 


Devant son large écran
d’ordinateur, elle zooma sur les rares photos du dossier. L’attention requise
exigeait des efforts chaque jour plus douloureux qu’elle consentait pourtant
sans se plaindre. Ce n’était pas le genre de la maison. Un tempérament de
battante et une persévérance à toute épreuve, voilà les qualités qui faisaient
d’elle un procureur redouté. Et une femme seule. 


Sa main fine aux doigts nerveux
maltraita la maigre chemise dans laquelle se trouvait sa dernière affaire
classée. Franck Bracco : suicide. Ce flic étrange, réputé incontrôlable,
et dont bon nombre au parquet lui avaient conseillé de se méfier, titillait son
point sensible. Repoussant sa chaise, elle se leva et fit quelques pas dans cet
espace qu’elle avait apprivoisé à l’aide de ses autres sens. Ceux qui ne
l’avaient pas trahie. La sonnerie geignarde du téléphone interrompit sa ronde. 


Lorsque Leoni, Éliane à sa
suite, pénétra dans le bureau, Arzilagne lui faisait face. Elle salua chacun
d’une poignée de main ferme avant de leur indiquer l’emplacement de deux
fauteuils hors de sa meurtrière de vision. D’Éliane, qu’elle n’avait encore
jamais croisée, elle enregistra la trace capiteuse, l’aura de la chevelure et
la vivacité déliée avec laquelle la légiste chassait l’air en se déplaçant.


– Alors, commandant,
il paraît que votre enquête en cours vient remettre en question une affaire que
j’ai personnellement classée il y a quelques jours à peine, c’est ça ?


Leoni noya un embarras
croissant dans un raclement de gorge.


– C’est-à-dire que
ce n’est pas comme ça que je l’aurais présenté, madame le procureur, mais…


– Danielle suffira
amplement. J’ai toujours détesté les titres et ce protocole ridicule. L’action
publique n’a pas besoin de jabots de dentelle. On lui demande juste d’être
efficace et de garantir l’application de la loi de manière impartiale. Des
qualités que, apparemment, vous remettez en question dans l’affaire Bracco.


D’un bond, Leoni fut sur ses
jambes. Se mettre en mouvement l’aida à taire le flot de réparties cinglantes
sur le point de fuser. La main d’Éliane sur son poignet l’apaisa
temporairement.


– Écoutez Danielle,
je ne suis pas venu ici pour remettre en question votre manière de travailler.
Mais des questions, j’en ai, oui. Et j’espère que vous m’aiderez à trouver les
bonnes réponses.


– Bien, nota
Arzilagne d’un ton radouci. Avant que je ne vous laisse consulter le dossier,
je vous saurais gré de répondre à quelques questions également. Qu’est-ce qui
vous fait penser que le meurtre de Podzinsky pourrait avoir un lien avec le
suicide de Bracco, à part, bien sûr, le moment et le lieu ?


– Le fait que l’un et
l’autre se soient produits à une semaine d’intervalle. Le fait que Bracco et
Podzinsky soient tous les deux membres du Grand Orient. Il y a Stevenaert
également. Une balle l’a effleuré. Il pourrait faire partie de l’équation.


– Quelle
équation ? Vous pensez à quoi au juste ?


– Une vengeance, un
règlement de comptes, des personnes impliquées dans des affaires peu
reluisantes et qu’un complice aurait intérêt à faire taire avant qu’un scandale
éclate… Des possibilités, il y en a autant que de créativité humaine, vous ne
croyez pas ?


– Je ne vous
contredirai pas sur ce point. Mais je ne suis pas convaincue. J’ai l’impression
que c’est vous qui cherchez à faire entrer Bracco de force dans votre fameuse
équation.


– Possible, concéda
le Corse. Possible que Bracco se soit effectivement suicidé. Possible qu’il ne
s’agisse là que d’une pure coïncidence. Mais tant que je n’en aurai pas le cœur
net…


– On m’avait
prévenue que vous étiez quelqu’un de têtu, on ne s’était pas trompé.


– Ah ! Le monde
est rempli de personnes pleines de sollicitude. À moi, on m’avait dit que vous
étiez tenace et obstinée. Ça revient un peu au même, non ?


Derrière leur écran fumé, les
yeux de Danielle Arzilagne pétillèrent avec malice. Toute la physionomie de son
visage en fut aussitôt modifiée, donnant à voir derrière le masque de ses
traits fins un tempérament plus léger, presque mutin.


– Cela nous fait un
point commun. Et vous, madame Ducatel, vous êtes ici pour éplucher le rapport
du confrère qui a constaté le décès ou juste pour assister notre enquêteur qui
n’aime pas les coïncidences ?


– Éliane, vous
pouvez m’appeler Éliane. Un peu des deux, je suppose. 


Avec une moue dubitative,
Danielle Arzilagne fit glisser le dossier et le retourna devant ses hôtes.


– Je n’ai rien à
cacher. Tous les éléments sont là et ils pointent le suicide. Mais je vous
laisse en juger par vous-mêmes.


Durant la demi-heure qui
suivit, Leoni et Éliane se livrèrent à une étude consciencieuse et approfondie
des circonstances du décès de Franck Bracco. Au rythme du froissement des
feuilles, entrecoupé de quelques onomatopées, le procureur sur la sellette se
remémorait chaque pièce de l’affaire, la mettant à l’épreuve d’une nouvelle
lecture des événements. C’est avec une pointe de défi et d’impatience qu’elle
s’adressa enfin à l’enquêteur comme à la légiste pour recueillir leurs
conclusions.


– Alors ?


– C’est vrai que
tout désigne le suicide, admit Leoni. Le témoignage du voisin avec qui il a eu
une conversation deux ou trois heures avant sa mort et qui colle avec la
description d’un homme désespéré. La lettre d’adieu retrouvée chez lui,
authentifiée par sa mère et sa compagne. Et pour finir, la découverte du corps
à l’endroit précis indiqué dans sa lettre…


– Mais, car il y a
un mais, n’est-ce pas ?


– C’est un homme
jeune. Il dirige une entreprise florissante. Il est en couple, il gagne très
bien sa vie. Et, à part pour le jour de sa disparition, nous n’avons pas
vraiment de signe avant-coureur. 


– Ce n’est pas tout
à fait exact. Il y a le témoignage de deux collaborateurs qui décrivent un
homme nerveux et « sous tension depuis plusieurs semaines ». Et il y
a également cette « douleur profonde et très ancienne » dont il fait
état dans sa lettre…


– Vous voulez parler
du fait qu’il a été abandonné par un père qui a même refusé de le
reconnaître ?


– Absolument.


Éliane scruta le visage de
Leoni dont la situation filiale, de son point de vue, avait longtemps été la
même que celle de Bracco. Tout comme lui, le Corse n’avait jamais connu son
père. Sa mère avait définitivement coupé les ponts lorsqu’elle avait appris la
véritable nature de ses entreprises d’import-export. Tombée sous le charme d’un
négociant en bois exotiques, elle s’était découverte liée à un trafiquant
d’armes œuvrant dans les officines de la Françafrique. Quelques années plus
tard, elle avait été emportée, son cœur arrêté. Mais là où les médecins avaient
diagnostiqué une banale défaillance mécanique, l’enfant avait pressenti une
déchirure plus secrète dont il avait tenu son géniteur pour seul responsable.
Sauveur Deamanti. Un inconnu qu’il avait haï jusqu’au dernier degré et dont les
entreprises criminelles n’étaient pas étrangères à sa vocation de flic. Éliane
le savait, le père de Leoni avait été son ennemi le plus intime. Malgré des
résonances personnelles encore cuisantes, l’expression impassible de
l’enquêteur ne lui apprit rien d’autre que sa volonté de demeurer maître de ses
émotions.


– D’après mon
expérience, les blessures liées à la défection du père conduisent plus souvent
au meurtre qu’au suicide. Mais admettons. La question intéressante est :
pourquoi maintenant ?


– Quelle
importance ? N’importe quel événement, même anodin pour un autre que lui,
aurait pu jouer le rôle de déclencheur. Je crois qu’on s’égare là.


– D’après le rapport
de gendarmerie, il s’est immolé par le feu, probablement après avoir absorbé
l’alcool et les médicaments retrouvés dans son véhicule. En plein cœur du bois
de Boulogne. Ce type s’est donné la mort de façon particulièrement horrible. Ça
mérite qu’on se penche un peu plus sur les circonstances qui ont pu la
provoquer. Je crois, moi, qu’elles ne sont pas anodines. Surtout si l’on tient
compte du fait qu’une de ses connaissances a été victime d’un meurtre au moment
même de son enterrement. Deux morts violentes dans un périmètre aussi étroit,
je persiste à croire qu’il y a matière à creuser.


– Si je peux me
permettre…


D’un geste élégant de la main,
Arzilagne invita Éliane à poursuivre.


– Ce qui me choque,
moi, c’est qu’il se soit immolé dans un lieu isolé.


Le procureur et le flic
haussèrent leurs sourcils de concert.


– Et alors ?
Vous avez lu le rapport comme moi, non ? Les gendarmes n’ont rien relevé
de suspect aux abords immédiats du cadavre. À moins que vous ne remettiez
également leur compétence en cause… Il est où, le problème ?


– L’immolation,
c’est une forme de suicide assez rare, surtout dans nos pays. C’est extrême et,
surtout, spectaculaire. Au sens propre du terme. Ceux qui y ont recours veulent
dénoncer quelque chose. Ils s’offrent en sacrifice, font le cadeau de leur
douleur. Et ils choisissent pour cela des lieux symboliques : la cour
d’une école, le parking d’une entreprise. Bref, il y a toujours un public.
Alors la question que je me pose, c’est pourquoi se cacher dans une forêt à
l’écart de tous ? Vous savez si l’endroit où il a été retrouvé avait une
signification particulière pour lui, ou pour ses parents, et notamment son
père ? Je n’ai rien trouvé à ce sujet dans le dossier.


Les deux mains bien à plat sur
son bureau, la magistrate prit une profonde inspiration. 


– Je n’en ai pas la
moindre idée. Que suggérez-vous ?


– En tant que
légiste, à part une autopsie…


– Pas
question !


La fin de non-recevoir avait
claqué avec violence. Éliane sursauta. Leoni se raidit. 


– J’ai vu les
photos. Oh ! Ne soyez pas surpris. Ma vision est limitée à ce qui se
trouve pile devant mes yeux. C’est sûr qu’il m’a fallu du temps pour
enregistrer chaque pièce du puzzle avant de reconstruire l’image finale. Mais
c’est une chose que je n’oublierai pas. J’ai reçu Christine Bracco ici-même,
juste après qu’elle se soit rendue à la morgue pour reconnaître le corps de son
seul enfant. Ce qu’elle a fait. Des chairs calcinées, une montre, une chaîne,
une chevalière et un dernier Post-it collé sur le tableau de bord de la voiture :
« Pardon maman ». Cette femme a été ravagée. Elle ne s’en remettra
probablement jamais. Comment une mère pourrait-elle ? Je lui ai promis que
la dépouille de son fils ne subirait pas de nouveaux outrages et je ne
reviendrai pas sur cette promesse. Franck Bracco s’est suicidé. Même pour sa
mère, cela n’a pas fait le moindre doute. Si vous voulez en savoir plus sur les
circonstances qui l’ont conduit à se donner la mort, et parce que cela pourrait
jeter un éclairage nouveau sur l’affaire Podzinsky, je n’y vois pas
d’inconvénient. Vous avez le champ libre tant que cela peut être en lien avec
le meurtre du cimetière. Mais ne comptez pas sur moi pour vous signer une
autorisation d’exhumation. Après le suicide brutal de son fils, un meurtre lors
de sa mise en terre, cela équivaudrait à jeter la mère dans le trou.


– Et pour les
frères ?


– Quoi les
frères ?


– Les connexions via
le réseau franc-mac entre Podzinsky, Bracco et Stevenaert, je pourrai y aller
franco et avoir accès aux relevés téléphoniques ?


– De toute façon,
vous n’avez rien d’autre pour l’instant ! Et, que je sache, vous y allez
toujours franco, non ?


– Toujours. Le tout
est de savoir jusqu’où vous me laisserez aller et avec quelle marge de
manœuvre.


– Jusqu’à la vérité
soyez-en sûr. Et j’y mettrai autant d’énergie que vous. D’ici deux à quatre
jours, tout au plus, je demanderai la saisie d’un juge d’instruction. Dans
l’intervalle, il va falloir que vous rameniez des éléments bien plus…


– Podzinsky a été
assassiné aujourd’hui. Nous n’en sommes qu’au tout début, nom de Dieu ! C’est
maintenant qu’il faut faire feu de tout bois. Dans des cas aussi complexes que
celui-ci, il faut ratisser large si on veut avoir une chance de ramener des
suspects dans nos filets. Encore faut-il que vous en ayez…


– La volonté ?
Vous en doutez ? Nous verrons bien ce que donnent vos prochaines
investigations. Quant à la théorie du complot maçonnique…


– Je n’ai jamais
rien évoqué de tel. Les premiers éléments récoltés sur le rédacteur en chef
n’ont rien révélé de significatif. Juste ce dénominateur commun. Pour Bracco et
Stevenaert, ça pourrait bien être les affaires et le fric. Et dans ce contexte,
un journaliste en sait toujours trop. Si ce meurtre n’est pas l’œuvre d’un fou
agissant sans le moindre mobile, c’est pour l’instant notre unique piste. En
l’absence d’éléments plus tangibles, je suis mon flair, mais je n’en fais pas
une croisade personnelle.


– Je l’espère !
Parce qu’en fouillant dans cette direction vous risquez de vous heurter à un
mur. Les frères n’ont pas la réputation d’aimer la publicité. Et les récentes
affaires de mœurs ne les ont pas épargnés. Ils vont se serrer les coudes plus
que jamais. Je ne voudrais pas que vous vous égariez en poursuivant des
chimères… Et à bien y réfléchir, l’hypothèse d’un malade qui en voudrait au
journal et qui aurait voulu l’atteindre au travers de son rédacteur en chef
n’est pas la moins plausible. Vous ne devez écarter aucune piste.


– Ce n’est pas dans
mes habitudes, trancha Leoni d’un ton sec. Vous voulez du concret, je comprends
parfaitement. Avec mon équipe, nous allons vous en apporter. Et je n’hésiterai
pas à vous réclamer tous les moyens que la justice peut mettre à notre
disposition pour y parvenir.


– Mais ce n’est pas
non plus dans mes habitudes de refuser ces moyens quand ils sont justifiés. Une
dernière chose : quel que soit le lien particulier qui semble vous unir
tous les deux, soyez vigilants à ce qu’il n’interfère pas dans la conduite de
cette affaire.


Les yeux d’Éliane s’arrondirent
de stupéfaction. Elle se tourna vers son compagnon dont la surprise semblait au
moins égale à la sienne.


– Je ne comprends
pas… 


– Je suis presque
aveugle. C’est un fait. Mais je sens certaines choses. Et n’interprétez pas mes
propos. C’est un conseil amical, rien de plus. La presse locale et nationale va
faire ses choux gras de cette enquête. Faites profil bas, ne laissez rien
filtrer et, surtout, soyez discrets. Dans des enquêtes aussi délicates que
celle qui s’annonce, certaines choses peuvent vous revenir en pleine figure
avec la force d’un boomerang et compromettre leur élucidation. C’est d’ailleurs
souvent le but visé. Certaines personnes ne vous portent pas dans leur cœur,
commandant Leoni. Mais il y en a aussi qui vous estiment pour les mêmes
raisons : vos qualités de pisteur. Faites votre boulot mais surveillez vos
arrières.


– C’est noté.


Sur cette dernière passe
d’armes suivie de quelques formules de politesse échangées avec raideur, Leoni
et Éliane prirent congé de Danielle Arzilagne. Dès que la porte se fut refermée
sur ses visiteurs, cette dernière déchaussa ses lunettes et massa sans le
moindre ménagement ses yeux défaillants. Saisissant son téléphone portable,
elle enfonça une touche dont les caractères étaient presque entièrement
effacés.


– Allô, Alexandre ?
C’est moi. 


 


 



Chapitre 21


Le lieutenant Muissen avait
décidé d’établir un camp provisoire dans le bureau de la victime afin de
visionner l’ensemble des photos stockées sur le disque dur de son ordinateur
personnel. La consultation de sa messagerie privée ne lui avait rien appris de
significatif. L’homme semblait évoluer dans la seule sphère sociale sans jamais
dépasser la frontière de l’intimité, celle au-delà de laquelle s’agitent les
passions, un domaine d’élection où croissent les mobiles aux racines les plus
tordues. De ce point de vue, l’univers de Podzinsky tenait du jardin à la
française. Aucun élément incongru ne venait en contrarier l’ordonnancement.


Bien que nécessaire,
l’opération s’annonçait donc particulièrement fastidieuse. Le jeune policier
aurait donné cher pour une mission plus en rapport avec son tempérament
volontaire et impétueux. Il décida de concentrer son attention en priorité sur
les fichiers les plus récents et dont les noms n’étaient pas évocateurs de
paysages ou de lieux. Feu le rédacteur en chef des Échos du Nord avait été de tous les événements à caractère
officiel de la région. Son passe-temps l’avait conduit à constituer une
collection complète de portraits de tous ceux qui, pour une raison ou pour une
autre, en tant que personnalités à l’honneur ou simples invités, s’étaient
rendus à une inauguration, commémoration, intronisation et autres célébrations
dont il apparaissait qu’elles avaient suffi, seules, à remplir la vie du mort.
À la connaissance du policier, aucune de ces photos ne s’était retrouvée dans
les pages du quotidien dont il était un lecteur occasionnel. Si le fait était
avéré, la fonction de Podzinsky lui permettait d’assouvir un penchant qui
tenait davantage de la compulsion que du hobby. 


Aussi, ce n’est pas sans une
curiosité un brin potache que Muissen ouvrit le fichier intitulé
« Inauguration du nouvel institut médico-légal ». Comme il
l’espérait, il y découvrit une série de photos à l’esthétique irréprochable
représentant le docteur Ducatel. Les atouts de la légiste, dont la stricte robe
noire ne faisait que renforcer la sensualité, n’avait pas laissé Podzinsky
indifférent. Pas moins d’une cinquantaine de vues représentaient la brune
piquante depuis la couture de ses bas jusqu’à son décolleté faussement sage et
terriblement prometteur. Coucou Éliane ! S’il avait pu deviner qu’il
finirait sous ton scalpel… Enfin ! On peut quand même voir ça comme une forme
de consolation. Quitte à se faire charcuter, autant que ce soit par une jolie
femme. Hormis le fait que la légiste ne
semblait pas particulièrement priser ce genre de pince-fesses, ce que Muissen
savait déjà, le fichier le conduisit dans une nouvelle impasse. Avec un soupir
résigné, il passa au suivant : « Prix Entreprendre – nov
2012 ». Il lança le diaporama. Sous des paupières légèrement tombantes,
les yeux bleus et inexpressifs de Vincent Stevenaert apparurent en gros plan à
l’écran. L’attention du policier à la motivation défaillante fut aussitôt
stimulée par une excitation dont il reconnut le frisson. Si le talent du
photographe avait su valoriser et mettre en lumière les courbes flatteuses de
la légiste, il avait exploité là, et sans la moindre complaisance, un tout
autre registre. Un faciès lippu et prognathe, des traits larges dont la
sous-exposition accentuait encore l’empâtement et qu’aucune lumière dans le
regard ne venait adoucir. Tout, dans la façon dont Podzinsky avait exploité son
modèle, suggérait une bestialité entière, des appétits bruts et sans frein. 


Les sens à nouveau en éveil, le
lieutenant fit défiler les clichés suivants en prenant soin de comparer les
noms méticuleusement répertoriés par Podzinsky avec la liste des témoins
présents au moment de son meurtre. La concordance était pour le moins
surprenante. Apparemment, il s’agissait d’une cérémonie destinée à encourager
de jeunes chefs d’entreprise à poursuivre leurs projets de développement en les
dotant d’une bourse. Le premier prix, inscrit en gros sur un chèque de la
taille d’un panneau de signalisation, avait en effet de quoi doper l’énergie
entrepreneuriale. Thierry siffla entre ses dents. Cent mille euros !
Mazette ! Faudrait peut-être que je pense à changer de secteur ! Quelques dizaines de photos plus tard, il tomba en
arrêt devant un groupe situé en retrait du reste des convives, agglutinés en
masse compacte autour du buffet. Bracco, Stevenaert et Kaas
– visages penchés et regards plissés – apparaissaient en
grande conversation. Les mêmes acteurs principaux que ceux réunis lors de
l’enterrement. L’un, dans le rôle du mort, les deux autres aux premières loges
d’un crime dont celui qui avait saisi leur trio de conspirateurs avait été la
victime.


Muissen accéléra la vitesse de
défilement. Bien que haché et sans sous-titrage, l’espèce de film généré par la
manip suggéra à l’enquêteur qu’il tenait là quelque chose. Il décida aussitôt
d’en informer son commandant.


 



Chapitre 22


De son côté, et après avoir
navigué sur de nombreux forums réunissant divers aficionados plus ou moins
recommandables des fusils d’assaut militaires, le lieutenant Grégoire Parsky
décida de passer à une phase plus active et moins solitaire de sa mission.
Après s’être octroyé une pause bien méritée et fumé coup sur coup deux gitanes
maïs, il réintégra les locaux de la PJ et se dirigea avec sa détermination
coutumière vers le bureau de l’agent Aglaé Cimonard, spécialisée en nouvelles
technologies. L’homme de terrain avait accueilli cette toute jeune recrue comme
une bénédiction, lui pour qui le cybermonde, en dépit de nombreuses formations,
demeurait une zone blanche et hostile où ses codes de chasseur se révélaient
impuissants. 


De sa mère, une Chinoise de la
Réunion, l’agent Cimonard avait hérité le visage rond aux traits ciselés ainsi
que des proportions miniatures, et de son père, africain d’origine, le teint
cuivré et l’allure souple. Petite et menue, aussi discrète qu’une souris, la
jeune femme dissimulait sa beauté exotique sous des uniformes austères, des
chignons serrés et un visage lisse que ne venait jamais égayer la moindre trace
de maquillage. Depuis son arrivée deux mois plus tôt, elle avait poliment
décliné toutes les invitations ne s’inscrivant pas dans le cadre direct de son
travail, qu’elle accomplissait d’ailleurs avec une efficacité qui, pour
certains, tenait de la magie. C’est la raison pour laquelle elle était
surnommée Fée. Dès lors, et sans chercher à élucider les raisons d’un
comportement mis sur le compte d’une timidité maladive et des dommages
collatéraux entraînés par une trop longue immersion dans l’univers des
connexions virtuelles, chacun était retourné à ses occupations, et Fée à ses
claviers. Le lieutenant Parsky, une liasse de feuilles à la main, la trouva
fidèle au poste, son nez minuscule pointé sur un large écran plat. Il lui
tendit une feuille où il avait scrupuleusement noté le résultat de ses
recherches préliminaires d’une écriture aussi peu orthodoxe que ses méthodes.


– Agent Cimonard,
j’aurai besoin de vos talents particuliers pour débusquer quelques zigotos sous
pseudo ainsi que les administrateurs de ces forums.


– Très bien,
lieutenant Parsky. 


– Vous pensez que
vous pourrez m’obtenir des résultats pour demain matin ? 


Fée étudia les documents avec
le sérieux et l’impassibilité qui étaient devenus sa marque de fabrique.
Inconsciemment, Grégoire se tenait immobile et coi, évitant de troubler une si
intense concentration. Il aurait donné cher pour soulever le capot et
visualiser, sous la stricte coiffure victorienne, le savant circuit des
impulsions électriques à l’œuvre dans cette jolie tête.


– Vous pouvez
repasser dans une heure, lieutenant Parsky.


– Une heure ?
Ouah ! C’est pas une magicienne que vous êtes, c’est une sorcière !


– Je ne fais que mon
travail, lieutenant.


– Ben votre travail,
c’est du chinois pour moi. Euh… Pardon, je ne voulais pas vous manquer de
respect, agent Cimonard. Puisque c’est si rapide, je peux peut-être rester
derrière vous pour voir comment vous faites. Je serai peut-être moins bête
après ça.


– Si vous voulez,
lieutenant.


Grégoire fit rouler un fauteuil
et se cala légèrement en retrait de Fée dont les doigts dansaient déjà sur les
touches avec la virtuosité d’une étoile du Bolchoï. Si l’informatique demeura
pour lui un grand tout mystérieux régi par des règles ésotériques, il en apprit
beaucoup en revanche sur sa nouvelle collègue. En premier lieu que son niveau
de tension était directement proportionnel à la distance qui la séparait de son
plus proche congénère. En reculant son fauteuil, le policier nota ainsi que la
respiration de l’agent prenait un rythme plus naturel, moins comprimé. Il
découvrit également, non sans une certaine admiration, qu’elle était capable de
se couper du monde réel au point qu’aucun élément extérieur ne réussissait à la
ralentir dans l’exercice de ses activités. Le grincement des roues de son
siège, ses nombreux raclements de gorge, les interjections des collègues, rien
ne semblait pouvoir la distraire de sa tâche. Enfin, il lui était possible de
lancer trois opérations simultanément à partir des ordinateurs à sa disposition
et de faire aboutir ses recherches avec le même succès, sans s’emmêler les
pinceaux. Dix minutes avant le délai annoncé, elle se leva, s’excusa avec une
gêne perceptible en passant devant un Grégoire médusé, pour se rapprocher de
l’imprimante qui crachait ses feuilles en ronronnant.


– Voilà ce que vous
m’avez demandé, lieutenant Parsky. Je vous en ai fait plusieurs copies pour vos
collègues. J’espère que cela vous sera utile dans votre enquête.


– Eh bien… merci
beaucoup, agent Cimonard. Votre aide m’a été précieuse.


Décontenancé, le flic formé à
la vieille école fit un nouveau crochet par la cour extérieure pour inhaler sa
dose de nicotine avant de regagner ses quartiers. Il posa sa liste de noms et
d’adresses sur son bureau pour une nouvelle phase d’étude et de recoupement. Bizarre
cette gamine quand même. Sur cette pensée,
il se mit à l’ouvrage après avoir fait consciencieusement craquer chacun des
doigts de ses mains de taille à gifler un ours. Deux heures plus tard, il avait
procédé à une nouvelle hiérarchisation de ses données, soulignant à gros traits
rouges les trois noms qui constitueraient dès le lendemain sa toute première
priorité. 


 


 



Chapitre 23


– Ça va, tu n’as pas
trop froid ? Tu es sûre que tu ne veux pas prendre le métro ?


Éliane secoua son chignon avec
véhémence.


– Non, je t’assure.
Ça va me faire du bien de marcher. La neige, j’adore en fait. L’ambiance me
rappelle mon enfance. C’était quoi les messages de Thierry et de
Grégoire ?


– Thierry a trouvé
une série de photos de Podzinsky où on voit Bracco, Stevenaert et Kaas à
l’écart en train de discuter, ou de comploter… C’est selon.


– Eh oui ! La
vérité dépend souvent de celui qui la regarde.


– Tu m’enlèves les
mots de la bouche. Il la bouscula gentiment d’un coup de hanche. C’est une sale
manie, dis donc ! Et Grégoire, lui, a dégoté trois passionnés de fusils
d’assaut qui habitent la région. Il les interrogera demain matin. En espérant
que les conditions de circulation se seront améliorées. 


– Ça avance quand même
dans le bon sens. Et François, il est sur quoi ou sur qui ?


– Le gros
morceau : Stevenaert. Tu en penses quoi, toi, d’Arzilagne ? Tu crois
qu’elle va nous mettre des bâtons dans les roues ou qu’elle va nous faciliter
la tâche ?


– Difficile à dire.
Elle a du tempérament, pas de doute. Il en faut pour occuper ses fonctions avec
un tel handicap. 


– Elle n’a peut-être
pas toujours été comme ça.


– Possible. Elle a
quand même du cran de continuer dans ce cas. Mais je crois aussi que c’est
quelqu’un de sensible, qui sait écouter ses intuitions.


– Justement, pour
Bracco, tu crois que son intuition est la bonne ?


– Franchement, j’en
sais rien. C’est sûrement un peu plus compliqué. J’ai l’impression qu’elle a
été touchée par la mère. Il y a quelque chose de plus personnel dans son
approche. C’est comme le conseil qu’elle…


– La menace, tu veux
dire !


– Non. Je ne l’ai
pas pris comme ça. Plutôt comme un avertissement. Un peu comme si elle avait
voulu nous mettre en garde contre un truc dont elle aurait déjà fait
l’expérience.


– Mmm. Dommage que
je n’ai pas le temps d’enquêter sur Arzilagne…


– Tu plaisantes, là,
j’espère !


– À moitié seulement.


– Et au fait, ton
chat blessé, comment il s’en sort ?


– Je l’avais
complètement oublié celui-là ! J’appelle la clinique tout de suite.


Éliane se colla contre le flanc
de Leoni tandis qu’il prenait des nouvelles de son éclopé. L’expression
contrariée qui s’afficha sur son visage lui fit craindre le pire.


– C’est si grave que
ça ? demanda-t-elle lorsqu’il eut raccroché.


– Non, non, rien de
dramatique apparemment. Juste une luxation de la hanche. Ils ont réussi à la
réduire sans avoir à l’opérer. Sauf qu’ils ne pourront pas le garder
éternellement. En fait, je dois passer le prendre demain en fin de matinée.
Mais j’ai pas vraiment le temps de jouer aux infirmières vétérinaires, tu ne
voudrais pas…


– N’y pense même
pas ! Tu l’as trouvé, tu l’as sauvé, c’est toi qui en est responsable. Et
puis j’ai l’impression que cette bête t’a tapée dans l’œil. Heureusement que
c’est un mâle, sinon, j’aurais pu être jalouse moi aussi.


– Je dis pas qu’il
n’y a pas eu un petit quelque chose entre nous, mais si je le ramène à la
maison, je crois bien que mémé Angèle va me tuer !


– Depuis le temps,
je suppose qu’elle ne doit pas manquer de mobiles. Mais je ne me fais pas trop
de souci, tu sais autant y faire avec ta grand-mère qu’elle sait y faire avec
toi. Et puis, je suis sûre que ta fille va l’adorer.


– Elle est un peu
petite, quand même. Bon, on verra bien. Pour l’instant, ce n’est que du
provisoire. Demain matin, après le véto, je m’arrêterai chez le gardien du
cimetière. Ça l’a pas vraiment ému qu’on ait dézingué un type dans son
cimetière, par contre, il était sacrément en colère qu’on ait osé s’attaquer à
un chat. Peut-être qu’il voudra bien s’en occuper. 


– Ça ne coûte rien
d’essayer.


– En tout cas, les
prélèvements sont partis au labo. Si le chat a bien griffé le tireur et si le
gars est fiché, ça pourrait nous faciliter le travail.


– Tu n’y crois pas
vraiment, hein ?


Leoni laissa échapper un
sourire complice.


– On ne peut rien te
cacher.


Laissant derrière eux la tour
d’Euralille dont le sommet avait été gommé par les brumes, ils s’engagèrent,
bras dessus bras dessous, sur le pont séparant le quartier de la nouvelle gare
de celui de Saint-Maurice-Pellevoisin. À leur gauche, les branches nues des
grands arbres du cimetière de l’Est saupoudraient par intermittence une semence
fine qui, dans la lumière des réverbères, paraissait pailletée d’argent. 


Parvenus devant l’entrée de la
maison à présent dégagée, ils firent claquer leurs bottes pour décoller les
plaques blanches incrustées dans leurs semelles. Leoni leva la tête et fit un
léger signe à mémé Angèle apparue à la fenêtre et qui lui renvoya un clin d’œil
malicieux. Pas dupe, Éliane se tourna vers son compagnon en agaçant une mèche
de cheveux qui tirebouchonnait sur sa tempe.


– Je ne sais pas
pourquoi, mais j’ai l’impression d’être tombée dans un guet-apens.


– Comme tu y
vas ! Enfin, c’est vrai que question guet-apens, tu en connais un rayon,
pas vrai ?


L’intérieur sentait le feu de
bois et le fumet des dîners de grands froids. Lisandra dans ses bras, l’aïeule
apostropha les nouveaux arrivants depuis le haut des marches conduisant à
l’étage.


– J’espère que vous
aimez le pot-au-feu, Éliane !


– Tout ce qui sort
de vos marmites est un régal, Angèle. Mais je ne voulais pas déranger…


– Déranger ?
Quelle drôle d’idée ! Débarrassez-vous vite de vos manteaux et venez vous
réchauffer.


Leoni prit Lisandra contre lui.
L’enfant écarquilla ses grands yeux minéraux, répliques de ceux de son père, et
lança ses menottes à l’assaut de son visage tout en babillant.


– Mais oui, c’est
moi, ma petite princesse. Eh ! Doucement canaille, je vais te rayer avec
ma barbe !


Éliane suivit mémé Angèle
jusqu’à la cuisine où elle l’aida à mettre la table tandis que le flic redevenu
papa goûtait la douceur des retrouvailles avant l’heure du coucher. Lorsqu’il
rejoignit les deux femmes, l’enfant dormait profondément. Au cours du repas, la
discussion roula sur les événements de la journée, dont la neige, star
incontestée, et son cortège de petits riens qui rythment gentiment l’ordinaire.
Comme à l’accoutumée, le petit-fils édulcora le récit de ses activités, taisant
ses inquiétudes pour ne pas nourrir celles de mémé Angèle. Avec une finesse
aiguisée par l’expérience et une justesse proche de la divination, la vieille
dame lut dans ses silences et ses phrases inachevées. La menace se fondait là,
tissée dans les zones d’incertitude de chaque enquête. Elle en était consciente
mais faisait mine de l’avoir oublié, tout comme Leoni feignait de croire
qu’elle en avait pris son parti. Leur complicité tenait tout entière dans ces
mots qui n’avaient pas été prononcés, ces sentiments esquissés et aussi légers
qu’un nuage de buée dans un miroir : le voile d’un sourire, un tapotement
sur le dos de la main, le froncement d’un sourcil, un baiser de voleur. La
légiste les observait jouer au chat et à la souris dans une délicate
chorégraphie dont ils avaient maintes fois répété chaque pas. La sollicitude de
la grand-mère n’ayant d’égal que celle du petit-fils, l’un et l’autre aussi
intimement liés que les deux piliers d’un même pont. 


Éliane et Pierre-Arsène
insistèrent pour débarrasser. Mémé Angèle obtempéra de bonne grâce et prétexta
une fatigue soudaine pour se retirer dans sa chambre située juste à côté de
celle de son arrière-petite-fille. Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes,
Leoni passa un appel à Malek pour s’assurer que la jeune femme qui secondait
mémé Angèle dans l’entretien de la grande maison et faisait office de chauffeur
pour les commissions soit disponible le lendemain et les jours suivants, tant
que durerait la neige. Une fois la communication coupée, Éliane se coula contre
le dos du Corse qui faisait face au feu.


– Moi aussi,
commandant, tu vas me retenir en otage durant tout l’hiver ?


– Pour ce soir, tu
es ma prisonnière.


Il lui saisit la main pour la
conduire à l’étage.


– Suis-moi.


Ils traversèrent un bureau
spartiate avant d’accéder à une chambre tout aussi chichement meublée. Le
domaine de Leoni occupait tout l’étage. Un vaste espace sobre et presque
entièrement vide à l’exception du strict nécessaire et de quelques tapis qui
lançaient leur note fauve sur le parquet sombre. Une grande photo en noir et
blanc représentant une vue de son village faisait écho à la fenêtre donnant sur
le jardin.


– La salle de
bain ? 


Il désigna un passage en partie
dissimulé par une tenture dans le fond de la pièce. Curieuse, Éliane s’y
engagea, Leoni sur ses talons.


– Eh ben ! Pour
la baignoire comme pour la douche, on peut dire que tu as vu grand !


Il l’attira à lui, glissant une
main sur sa nuque et l’autre dans la cambrure de ses reins.


– Là, je l’avoue,
votre honneur, il y a eu préméditation.


Elle se hissa sur la pointe des
pieds pour lui effleurer les lèvres du bout de la langue, avant de se détacher
de lui et de reculer de quelques pas en laissant glisser sa robe à terre.


– Je te préviens, la
sentence sera terrible. Tu vas souffrir, commandant.


– Ça, c’est toute
l’histoire de ma vie.


 


 



Chapitre 24


Lille, été 1989.


Un grognement de bête. Les yeux
de Jipé vidés, morts, aspirés de l’intérieur, sa conscience dissolue dans le dernier
reflux. La peau enragée de Milutka frémit sous la sensation de mollesse humide.
Ses muscles durcis se cabrèrent. Une impulsion électrique intense, brute. Le
corps désarçonné de Jipé fut éjecté à ses côtés.


– Espèce de petite
salope !


Milutka se détendit tel un
ressort. Sourde. Son esprit saturé de crépitements intérieurs et d’une violence
entrée en elle par la force et aveugle à toute issue de secours. Les poignets
liés, épaule en bélier, elle se propulsa, contre la forme à demi-redressée et
au regard mauvais. Jipé, le bas des jambes encore pris dans son pantalon
bascula dans la fosse. Presque deux mètres plus bas, le choc écrasa net sa
dernière insulte. 


Le torse de la jeune fille
oscilla un bref instant dans le vide avant de se stabiliser, expulsant un
feulement sauvage avalé par le tissu encore enfoncé dans sa bouche. Ses doigts
libérèrent les dernières notes aiguës de son cri de guerre. Jipé tenta de se
remettre sur ses jambes avant de s’affaisser de nouveau en hurlant de douleur.
À travers la peau d’un blanc rosé de sa jambe droite, un os brisé saillait. Le
cerveau de Milutka intégra posément l’information, analysa les différentes
opportunités et trancha pour l’option la plus sûre. Les mains tordues en croix,
indifférente à la morsure des liens incrustés dans ses chairs, elle dévissa le
bouchon du bidon à côté duquel elle gisait encore quelques instants auparavant
et le traîna jusqu’au bord de la fosse au fond de laquelle Jipé poussait des
gémissements pathétiques entrecoupés d’imprécations vulgaires. Ni regret ni
appel à l’aide. Juste une colère crasse dont elle était l’unique cible. Elle
tenta de soulever le jerricane mais abandonna à la première tentative.
Impossible d’incliner la chose avec ses mains scotchées. Effectuant un
demi-tour, elle parcourut du regard l’espace de l’atelier et se dirigea en
courant vers un carreau brisé contre lequel elle scia ses menottes argentées. À
nouveau au bord de la fosse, elle enfila prestement son jean. Enfin, une main
crispée sur l’anse, l’autre sur le cul du bidon maintenant l’inclinaison, elle
fit pleuvoir l’essence en jets irréguliers. Tantôt par paquets compacts
s’écrasant au sol avec un son sinistre, tantôt en mèches fluides et souples,
déroulant dans leur trajectoire parfaite des rubans au parfum dangereux. À ses
pieds, Jipé tentait de se relever en vomissant un flot d’insanités. Elle
n’enregistra pas la moindre supplication dans ses yeux exorbités, sa bouche
tordue. Aucun changement d’attitude. Juste la promesse du mal à venir. Celui
qu’il lui ferait si elle le laissait remonter. Sans doute possible. 


Milutka se laissa tomber à
genoux, ses mains en éclaireur dans les poches de son jean. Le briquet des
clopes fumées en cachette. Nath. Son visage. Son sourire. Un millième de
seconde d’hésitation. La main aux ongles noirs de Jipé apparut sur le dernier
barreau de l’échelle. Pas d’autre choix. Elle se releva, balança une dernière
gifle d’essence à la face de son violeur et fit gicler la flamme en reculant
d’un bond. 


L’expression de stupeur de
Jipé, brève. Alléché, vorace, le feu lui mangeait déjà le visage. Il bascula en
arrière. En heurtant une nouvelle fois le sol sa tête émit un craquement sourd
et définitif. Les autres bidons. Dans un état second, Milutka déboucha et
renversa les cinq jerricanes stockés à côté du premier et fila vers la sortie,
agrippant son sac à dos au passage, fuyant l’air incandescent, épaissi de
fumées âcres où il lui semblait encore respirer la puanteur de Jipé.


À une centaine de mètres à
peine, dans leur maisonnette en fond de courée, les Lannoy reposaient
paisiblement. Insensibles au grondement de l’incendie dont le souffle
disloquait déjà bois et métal. Michel avait tiré les enseignements qui
s’imposaient à la suite de son brutal licenciement. Et il avait pris la ferme
résolution de ne plus jamais être à la merci des Blondel et consorts. Deux
bouteilles de vin. Celles de l’année de naissance de Nath. C’est rien,
Martine, au point où on en est, il n’y a pas de mal à se faire du bien. Un petit cachet pour dormir. Et même deux,
tiens ! T’inquiète pas, ma femme, ça fait des jours qu’on a pas fermé
l’œil, on y verra plus clair demain. Quand Nath rentrera. Un petit baiser sur le front. Un autre sur ses
lèvres déjà flétries. Ben, quoi Michel ? T’as quelque chose à te
faire pardonner ? Mais que tu es bête, toi, quand tu t’y mets ! Un dernier petit tour en bas. Pour
vérifier que j’ai bien fermé la porte. Avec tout ce qu’on a bu, je suis plus
très sûr ! Un temps d’arrêt devant la
photo de mariage. Elle était jolie Martine, avant les soucis. Celle de Nath à six ans sur sa voiture rouge. Faut
pas m’en vouloir, tiote. L’monde, c’est bien plus compliqué qu’une voiture à
pédales. J’y comprends plus rien à comment ça tourne. Un deuxième tour de verrou à la porte. Ah,
ben, t’es là, toi, Mistinguett ! Le chat
de gouttière poussé sans ménagement dans la nuit. Deux nouveaux tours de clés.
Direction la cuisine. Quatre tours complets. Un pour chaque feu de la
gazinière. 


Deux heures plus tard, suivant
un ingénieux système à retardement conçu par le mécano, l’explosion souffla la
maison. Avec elle, le couple endormi. Et par un curieux effet du sort, stoppa
net la progression de l’incendie du garage, sauvant probablement la vie des
autres habitants de la cour.


 



Chapitre 25


Les yeux grands ouverts,
Pierre-Arsène profitait des quelques minutes de douceur tiède qui le séparaient
encore de la sonnerie programmée. À ses côtés, sur le ventre et en travers du
lit, Éliane dormait paisiblement, inconsciente de l’attention dont elle était
la cible. Je me demande bien comment un aussi petit bout de femme peut
réussir à prendre autant de place… Il
glissa sa main sous les couvertures et lui caressa doucement le dos jusqu’à la
naissance des fesses. Elle poussa un soupir. 


– C’est déjà
l’heure, commandant ?


– Ça dépend. Il nous
reste encore trente minutes avant le rappel à l’ordre matinal.


– Mmm, tu as une
idée derrière la tête peut-être ?


– Je suis un grand
masochiste. J’adore quand tu me maltraites.


Lorsqu’ils descendirent, une
heure plus tard, mémé Angèle s’affairait déjà dans la cuisine, sous le regard
attentif de Lisandra qui mâchouillait un boudoir sur sa chaise bébé. Leoni
déposa un baiser furtif sur le front de sa grand-mère avant de servir deux
grandes tasses de café, dont une qu’il tendit à Éliane. Il sirota le sien, sa fille
sur les genoux.


– Il a encore neigé
cette nuit, mémé. Je ne veux pas que tu sortes. Malek viendra passer la journée
avec toi. Elle prendra le métro, c’est arrangé avec elle.


– Bien, bougonna
l’aïeule par principe, puisque je n’ai pas mon mot à dire… Vous ne mangez rien
d’autre Éliane ? Un canistrellu,
encore un peu de brioche, du pain, un fruit ?


– Non, merci,
Angèle, vraiment. 


– Il ne faut pas
vous gêner, vous savez.


– Je vous assure, je
ne me gêne pas. J’ai déjà mangé deux fois plus que d’habitude !


– Ah bon ? Vous
ne coûtez pas cher à l’entretien !


– Ne t’inquiète pas
Éliane, pour ma grand-mère, l’appétit standard, c’est celui de Baudoin. Tu ne
réussiras jamais à faire le poids.


Après un deuxième café serré,
Leoni et sa compagne quittèrent la chaleur pour affronter le froid dont la
morsure était encore accentuée par un vent traître. Dehors, au pied de sa
maison, le Corse tourna la tête vers la fenêtre du premier. Mémé Angèle agitait
doucement sa main en signe d’au-revoir. Il lui répondit d’un sourire franc et
volontairement déterminé avant de prendre le chemin du métro pour raccompagner
Éliane. Les températures négatives de la nuit avaient transformé les monticules
repoussés sur les côtés de la chaussée en congères hautes de trente
centimètres. Sur les trottoirs, des couches de neige tassée et entièrement
gelée rendaient leur marche aussi hasardeuse que pénible. Les rares voitures
qu’ils croisèrent à cette heure encore matinale patinaient dangereusement dans
la montée, aussi imprévisibles et incontrôlables que des mulets entiers. Le
couple se sépara au pied des Escalator menant à la station Caulier sur une
dernière accolade fougueuse, de nature à inverser la tendance climatique du
moment.


– Bonne journée,
commandant. Pour moi, elle a plutôt bien commencé…


Pour moi aussi. C’est
toujours ça de pris.


– Fais attention à
toi, Éliane. Je t’appelle dans la journée.


Lorsqu’elle eut disparu de son
champ de vision, Leoni prit la direction du cimetière de l’Est. La légère
lumière filtrant au travers de l’unique ouverture de l’Algeco à l’entrée
indiquait que son occupant se trouvait très probablement à l’intérieur. 


Olivier Duquesne accueillit le
Corse d’un air interrogateur, presque suspicieux.


– Je suis venu pour
le chat. Kahn. Vous n’avez pas donné de numéro de téléphone, hier. Vous n’en
avez pas ?


– Non. J’ai pas
envie qu’on m’appelle et j’ai personne à appeler.


– L’adresse que vous
avez donnée à Fives, rue de Rivoli, c’est bien la bonne ?


– Oui,
pourquoi ? Y a un problème ?


– Non. Non. C’est
que je dois récupérer le chat en fin de matinée chez le véto…


– Il va bien ?
Il va s’en sortir ?


– C’est justement
pour ça que je suis passé. Il avait une luxation de la hanche. Rien de bien
méchant mais il va quand même falloir s’en occuper un peu. Je voulais savoir si
je pouvais le déposer ici ou chez vous…


– Ça, c’est pas
question. J’ai jamais pu l’approcher à moins de deux mètres. Il vous a choisi.
Ça fait pas un pli, c’est à vous de le recueillir.


– Mais…


– Sauf si vous êtes
le genre de gars à l’abandonner dehors ou à vous en débarrasser à la SPA,
l’interrompit l’étrange bonhomme sur un ton évaluateur.


– Pas vraiment mon
style, trancha Leoni.


Il songea brusquement, avec un
pincement de contrariété que, s’il avait abordé le sujet avec Malek, il avait
omis de le faire avec sa grand-mère. Il se promit de lui téléphoner dès son
arrivée à la PJ puisque, à l’évidence, il n’avait plus la moindre solution de
secours.


– Bien, je ne vais
pas vous déranger plus longtemps.


Sous le coup d’une impulsion
soudaine, le gardien héla son visiteur sur le départ.


– Attendez, ne
partez pas ! Il y a eu un truc bizarre ici cette nuit. Je veux dire
quelque chose qui pourrait avoir un rapport avec votre enquête et tout ce foutu
bazar.


– Oui, quoi ?


– Quelqu’un est venu
sur la tombe de Bracco.


– Cette nuit ?
Mais après la fermeture, alors ? Je ne comprends pas. Comment vous savez,
ça ? 


– Les flics, ça vous pose
toujours tout un tas de questions : quand, comment, pourquoi… Et finalement, ça
oublie d’écouter ce qui a vraiment de l’importance.


Le « flic » ne put
s’empêcher de sourire.


– Allez-y, je vous
écoute.


– Le mieux, c’est de
vous rendre compte par vous-même. 


Les deux hommes se dirigèrent
vers la scène du crime, foulant un espace entièrement immaculé. Reproduisant
sans le savoir les mêmes gestes que le visiteur qu’il avait surpris la veille,
Olivier Duquesne découvrit l’inscription sur le marbre.


– J’étais resté plus
tard que d’habitude. Je fais ça des fois, pour les chats. Il a fait tomber un
vase. C’est le boucan qui m’a alerté. J’ai couru dans la direction du bruit et
je l’ai aperçu qui s’enfuyait. C’est comme ça que j’ai vu que la plaque avait
été nettoyée. Il voulait peut-être lire ce qu’il y a d’écrit dessus. Vous
pensez que c’était le même gars, le tueur je veux dire ?


– Possible. C’est
bizarre en effet. Pourquoi venir en pleine nuit se recueillir sur une tombe si
on n’a rien à se reprocher ? 


– Ça c’est une vraie
remarque de flic.


– Vous ne les aimez
pas beaucoup, pas vrai ?


– Les flics vous
voulez dire ?


– Oui.


– J’aime qu’on me
fiche la paix et qu’on vienne pas se mêler de mes oignons, c’est tout.


– En tout cas, merci
pour ce renseignement.


– Y a pas d’quoi.
Vous me direz pour Kahn, comment ça va.


– Si vous voulez.
Mais en civil, alors, ajouta Leoni, avec de l’amusement dans la voix.


– J’vous raccompagne
pas, vous connaissez le chemin.


 – Oh oui !
Plus que je ne le voudrais.


Sur ces dernières paroles,
Leoni se dirigea vers la sortie où, depuis la veille, il avait abandonné son
véhicule.



Chapitre 26


Rue des Trois-Fontanot, dans
les bâtiments de l’Office central de la répression de la grande délinquance
financière à Nanterre, Guillaume Zikki, jeune lieutenant stagiaire, se
dirigeait d’un pas vif vers le bureau du capitaine Maria Galeano dont il était
impatient de connaître l’avis de professionnelle expérimentée. Depuis le début
de sa période de formation dans la grande maison OCRGDF, il se félicitait
chaque jour de cette affectation qui l’avait placé dans le giron d’une
enquêtrice aussi zélée qu’efficace. Après seulement quelques semaines à ses côtés,
il en avait plus appris qu’en quatre ans de fac en matière de droit des
affaires, de montages financiers et des mille et une manières d’utiliser les
nouvelles technologies à des fins illégales. L’expérience du capitaine Galeano,
tout comme la liste de ses diplômes, lui permettait de prétendre à des postes à
hautes responsabilités dans n’importe quel grand groupe français ou même
international. Il ne se passait d’ailleurs pas un mois sans qu’elle ne soit
sollicitée pour mettre son expertise au service d'entreprises et de fortunes
confortablement établies. Des propositions qu’elle balayait d’un simple revers
de main, sans regret ni arrière-pensée, sauf peut-être celle d’aller fourrer
son nez creux dans les comptes de celles ou ceux qui avaient espéré s’attacher
ses services à des fins plus ou moins louables. Le lieutenant Zikki vouait donc
à son capitaine l’admiration que l’apprenti doit à son maître, un sentiment
renforcé par une attirance plus trouble, moins réglementaire, et que la dizaine
d’années qui les séparait ne venait pas atténuer. C’est avec une certaine
fierté et une exaltation de jeune missionnaire que le novice déposa son
enveloppe de kraft marron sur le bureau de son supérieur hiérarchique.


– Capitaine, j’ai
récupéré cette enveloppe hier en fin d’après-midi au courrier. Comme vous étiez
en déplacement, j’ai pris la liberté de l’étudier chez moi et je crois que
c’est du lourd, du très lourd.


Le capitaine Galeano leva la
tête en même temps que le sourcil. Avec son visage en triangle, ses grands yeux
en amande et ses cheveux décolorés et coupés ras, Guillaume lui trouvait une
parenté avec les elfes qui peuplaient les jeux d’heroic fantasy dont il était
friand.


– Je regarderai ça,
mais plus tard, lieutenant. J’ai un mois de paperasse à rattraper et à ce
train-là j’y serai encore à la Trinité.


Sur ce, elle se replongea dans
la pile de dossiers et de formulaires qui encombraient son bureau autant que
son esprit.


– Hem !
Hem !


– Vous êtes encore
là, lieutenant ?


– Excusez-moi,
capitaine, je ne voudrais pas paraître grossier…


– Non, c’est
exagéré, lieutenant, juste un poil casse-pieds, mais c’est vrai que je vous ai
mal habitué.


– Je sais que vous
avez de l’administratif en retard, capitaine. Je sais aussi que vous détestez
ça plus que tout. Mais ce que je vous apporte-là, c’est de l’or en barre, de la
dynamite, notre… je veux dire, votre prochaine enquête !


– Rien que ça. Et
qu’y a-t-il dans cette enveloppe ?


– Toutes les preuves
pour démanteler une arnaque à la taxe carbone !


– Et l’enveloppe se
trouvait au courrier, vous dites ?


– Oui, elle y a été
déposée. Pas de tampon d’expédition. Pas d’empreintes, j’ai vérifié. Mais c’est
dingue ! Comme je vous l’ai dit, j’ai passé la soirée à éplucher les
données. Le dernier dossier qu’on a monté sur ce type de fraude n’était pas
plus complet. Tout y est. Les sociétés fictives, les circuits de transfert
d’argent, l’historique des transactions d’achat et de revente des droits à
polluer sur le dernier mois. Et même les numéros des comptes en Suisse où
l’argent a transité. Si je totalise l’ensemble des crédits, on approche les
cent millions d’euros et, tenez-vous bien…


– Vous avez pensé
que tout ça pouvait être complètement bidon ? 


– Mais oui !
Mais, non ! Je vous assure capitaine. S’il vous plaît, jetez un œil sur ces
documents. Je suis sûr que vous saurez très rapidement reconnaître que c’est du
solide, de l’authentique, de la bombe, de…


– Asseyez-vous
lieutenant, soupira l’enquêtrice chevronnée. Vous me donnez le tournis à danser
comme ça d’un pied sur l’autre. Et calmez-vous, vous ressemblez à jeune chien
d’arrêt qui vient de réussir sa première remontée d’émanation.


 



Chapitre 27


– Bon, lança Leoni,
si tout le monde est servi en café et en croissants, on va pouvoir entamer les
réjouissances. Baudoin, le profil de la victime, s’il te plaît.


– Un homme établi,
franc-maçon par tradition familiale, sans vice connu, à part celui de
photographier ses semblables et de se coltiner toutes les sauteries à buffet de
la région. Parents décédés. Il reste un frère qui vit dans le Midi et qui
devrait arriver dans la journée. Ils ne se fréquentaient que de manière
épisodique. Aucune information à espérer de ce côté. Pas vraiment d’amis
proches mais pas d’ennemis non plus. Idem en ce qui concerne les liaisons
amoureuses. Ce pauvre garçon ne semblait pas le moins du monde intéresser les
femmes. Il ne courait pas non plus après les hommes. Bref un célibataire
triste. Sa dernière liaison connue remonte à deux ans. C’est la nana de
l’accueil qui m’a craché l’info. Les mecs de la DCRI [Direction centrale du
Renseignement intérieur] devraient la recruter, elle est plus efficace qu’une
caméra de sécurité. La vie de ce gus était d’une monotonie à faire pâlir de
jalousie un moine bouddhiste. Parmi toutes les personnes que j’ai interrogées,
aucune n’a la moindre idée de qui aurait pu lui en vouloir au point de le tuer.
Traduire : Podzinsky était si insignifiant qu’il semble impossible qu’il
ait pu gêner qui que ce soit. Son adjoint, qui ne le tenait pas en haute
estime, aurait pu faire un client acceptable mais il ne brigue pas son poste
pour la simple et bonne raison qu’il est conscient de ne pas remplir les
conditions. Cela m’a été confirmé par la direction. Bref : nada. Restent
les photos que Thierry a trouvées dans son ordinateur et qui nous ramènent à
Bracco, Stevenaert, avec Kaas en plus comme invité surprise. Tous les trois
appartiennent au club Phi 59, un genre de cercle VIP du Grand Orient.


– Pas de liaison,
pas de liaison, je demande à voir, intervint Grégoire. Faudrait peut-être jeter
un œil du côté des relations tarifées, non ? C’était un homme quand
même !


– C’est une éventualité,
admit Leoni. Nous en saurons plus quand nous aurons accès à ses comptes. Pour
l’instant, qu’est-ce que ces premiers résultats vous inspirent ?


– Il a vu un truc
qu’il n’aurait pas dû, lâcha Thierry tout de go.


François, Grégoire et Baudoin
acquiescèrent de concert. 


– Je suis d’accord
aussi, conclut le chef d’équipe. Mais quelque chose qui nous échappe. Et c’est
toute la clé de l’affaire. Les photos de notre tiercé mystérieux ont été prises
il y a près de deux mois et Podzinsky a été tué hier. À l’enterrement de
Bracco. Quelqu’un l’attendait précisément là pour le dégommer. Lui ou
Stevenaert, qui a été blessé, il ne faut pas l’oublier. Ou peut-être bien lui et
Stevenaert. 


– C’est peut-être un
coup pour rien, hasarda Thierry, mais est-ce qu’on a pensé à regarder s’il y
avait un appareil photo avec les affaires du mort ? Vu que ce gars
semblait vivre au travers de son objectif et que, question gotha, l’enterrement
de Bracco faisait figure d’événement de l’année…


– C’est pas vrai !
fulmina Leoni. Il y avait un téléphone. Il y a des jours où je me donnerais des
gifles ! Merci Thierry.


– Pas de quoi,
commandant.


L’intuition du lieutenant
Muissen se révéla payante, le téléphone raccordé à un écran, l’ensemble de
l’équipe put visionner les derniers instantanés pris par la victime, datés du
jour de sa mort. Près de deux cents images. Apparemment, Podzinsky était arrivé
très en avance sur l’horaire de la cérémonie. Sa première photo représentait
les abords de la fosse prête à accueillir son nouvel hôte. Le lieu, encore
désert, dégageait une impression de désolation et de vacuité. Les suivantes,
que Leoni fit défiler à vitesse rapide, représentaient diverses vues de l’immense
jardin mortuaire déjà piqueté de neige. Dédaignant les sépultures modestes aux
calligraphies d'écoliers appliqués, Podzinsky avait focalisé son attention sur
les monuments plus opulents scellant l’existence d’hommes et de femmes issus du
même milieu que le sien ou ayant accédé au statut de notables ou de célébrités
locales, et même nationales. Architectes, médecins, notaires, imprimeurs,
édiles, sénateurs, mais aussi chansonniers, peintres, musiciens, tout ce que le
siècle passé avait engendré de personnalités avaient été une nouvelle fois
immortalisé par le rédacteur en chef. Sa dernière promenade l’avait également
conduit, et de façon presque prémonitoire, sur les tombeaux des fusillés
lillois, cinq Résistants exécutés la même année, 1915, par l’occupant allemand,
et dont quatre étaient inhumés dans le cimetière de l’Est. Devant ces
représentations de héros, Leoni visualisa la figure de son arrière-grand-père
maternel, un survivant du 173e régiment d’infanterie
– presque exclusivement composé de Corses – qui n’avait
pas de mots assez durs pour décrire la manière dont lui et ses compatriotes
avaient été traités lors de la « sale guerre ». « Ci simu fatti stirpà à prò
di ghjente chì ci pigliava per raccaglia. A Republica ! L’Onore ! A Patria ! O
caru, ùn ti fida à ste parolle. Quandu i putenti parlanu cusì sò i chjucchi chì
ci lascianu u so sangue. » [« On est
morts pour des gens qui nous considéraient comme de la vermine. La
République ! L’Honneur, la Patrie ! Méfie-toi des ces mots, petits.
Quand ils sont dans la bouche des puissants, ce sont les petits qui trinquent.]
Moretti était mort alors que Pierre-Arsène avait à peine neuf ans. De lui,
selon les dires de mémé Angèle qui lui vouait une tendre affection, il avait
hérité le caractère entier et généreux, le sens sans faille du devoir ainsi
qu’un tempérament naturellement méfiant, rétif à tout ce qui pouvait
ressembler, de près ou de loin, à une manifestation d’autorité. Inconsciemment,
le Corse avait interrompu l’enchaînement du diaporama sur le sépulcre de Jules
Maertens, son corps de bronze écroulé à terre au pied d’un morceau original de
la citadelle contre laquelle il avait été exécuté. Penchée au-dessus de lui,
une allégorie de la France lui faisant l’offrande de la palme du martyre.


D’un léger toussotement, le
capitaine de Saint-Venant attira l’attention du rêveur, le ramenant en douceur
dans le présent, malgré le feu encore vif des injustices anciennes. Leoni
s’apprêtait à passer à la vue suivante lorsque son doigt se figea avant de
désigner une forme qui lui était soudain apparue à une vingtaine de mètres en
arrière-plan, à la gauche d’un arbre au port élancé.


– Vous ne voyez pas
quelque chose, là ?


Le commandant opéra un
agrandissement en bénissant la victime d’avoir choisi un modèle de téléphone particulièrement
performant en termes de définition. Il s’agissait d’un homme, de profil, la
tête recouverte d’une casquette dont la visière dissimulait le regard ainsi
qu’une partie du nez et portant dans son dos un étui de contrebasse.


– Cet étui…


– Oui, commandant,
confirma Grégoire comme s’il avait lu dans ses pensées. Ça peut bien dissimuler
un fusil d’assaut.


– Dommage qu’on ne
parvienne pas vraiment à distinguer ses traits, commenta Baudoin, passablement
dépité, en faisant disparaître le dernier croissant de la corbeille.


– Voyons-voir la
suite.


Les photos suivantes
constituaient de simples variations de la précédente à cette différence près
que Jules Maertens, progressivement décalé sur la droite jusqu’à disparaître en
partie, avait à l’évidence perdu son statut de sujet principal. Podzinsky avait
effectué des zooms successifs et de plus en plus resserrés tout en recentrant
son cadrage sur l’homme à la contrebasse. La dernière image de la série
représentait l’inconnu, saisi de face, dans la même pose qu’un animal sauvage
tétanisé dans la lumière des phares.


– Eh bien
maintenant, murmura Leoni, on peut supposer que ce jour-là, c’est plutôt
quelqu’un que Podzinsky n’aurait pas dû voir ! Même si la qualité du zoom
ne nous permet pas de l’identifier, on devrait au moins pouvoir tirer une
estimation de la taille et de la corpulence du tueur. Ça confirme l’hypothèse
qu’il n’était sans doute pas la cible initiale. Voilà peut-être les billes qui
nous manquaient pour attaquer plus franchement la piste Stevenaert et consorts.
Thierry, tu es un chef !


– On dirait bien
aussi, commandant, que vous avez su repérer des signes qui nous avaient
échappés, observa François avec sa finesse toute en retenue.


Pierre-Arsène eut une pensée
émue pour Pierre-Laurent Moretti, dont les mains brûlées par les premiers
essais prometteurs du gaz moutarde savaient comme nulles autres greffer des
oliviers sauvages ou soulager une chèvre lors de sa mise-bas. Des mains que le
vieil homme regardait parfois avec horreur, car elles avaient aussi servi à
donner la mort à des frères que des flonflons patriotiques chantés par des
hommes en habits de ville ou en uniformes lui avaient désignés comme des
ennemis. À lui-même, pas plus qu’au reste du monde, il n’avait jamais pardonné
ce premier carnage insensé. Et pourtant, il avait rempilé quelques vingt ans
plus tard, prenant le maquis en dépit de ses blessures. Et lorsque, petit
garçon, Pierre-Arsène lui avait innocemment demandé ce qui l’avait motivé à
reprendre les armes, l’ancien soldat avait juste murmuré « U diavule » [Le diable].


– Les signes, oui … 


Du plat de la main, il assena
une grande claque sur la table de conférence.


– J’oubliais !
Quelqu’un est venu sur la tombe de Bracco cette nuit. Pour y lire une plaque
d’un certain Paulot. On a un Paul ou un Paulot dans nos listes ?


– J’ai un Paul
Vasseur. Il fait même partie de mes premiers clients de la matinée, ajouta
Grégoire.


– Bien, il faut
qu’on remette un peu d’ordre dans tout ça. 


Leoni se tourna vers François.


– Qu’est-ce que ça a
donné tes recherches sur Stevenaert ?


– Pour l’instant, je
ne suis pas remonté plus loin que les cinq dernières années. Il a été cité une
fois dans une affaire de prise illégale d’intérêts suite à l’obtention d’un
marché public portant sur la construction d’un hôpital. Mais cela n’a débouché
sur aucune poursuite. Classé sans suite. Son entreprise ne publie pas ses
comptes. Sans doute pour souscrire à l’adage selon lequel « le bien ne
fait pas de bruit et le bruit ne fait pas de bien ». Il est l’actionnaire
principal de Web Firewall, la boîte de sécurité informatique dirigée par
Bracco. Et il possède également des intérêts en Belgique, mais là, c’est encore
plus opaque. Il y a deux ans, une enquête a été ouverte suite à des plaintes
faisant état de pressions visant à faciliter l’implantation d’un complexe
hôtelier dans les environs d’Anvers. Des propriétaires ont affirmé avoir reçu
des menaces dans le but de les inciter à vendre à bas prix. Mais aucun lien
direct avec la filiale belge de Stevenaert n’a pu être prouvé. Et, au final,
les témoins se sont rétractés. Il est marié, sans enfants. Et il semble qu’il
ait le bras long. C’est tout ce que j’ai réussi à glaner pour l’instant, sans
faire sonner trop de clochettes. Mais je n’en ai pas fini avec lui.


– Bien, François. Je
pense qu’il est préférable de remettre l’entrevue avec ce monsieur à plus tard.
Il ne sert à rien de lui donner l’opportunité d’alerter tout son carnet
d’adresses tant que nous n’aurons pas davantage d’éléments le concernant. Nous
allons même le considérer comme une victime potentielle, un homme à protéger,
ce qui nous laissera une plus grande marge de manœuvre pour enquêter sur ses
affaires. Notamment celles qui pourraient inclure Kaas et Bracco.


– Tu la joues
politique maintenant ? ironisa Baudoin.


– Je la joue malin
pour me prémunir des coups tordus. Sur ce Kaas, on a quelque chose
Baudoin ?


– À la mort de son
père, il a repris l’étude familiale et c’est le notaire attitré de Stevenaert.
C’est à peu près tout pour la partie professionnelle. Côté privé, il se traîne
une réputation de noceur. Il collectionne les conquêtes faciles et les voitures
rapides. Un fils à papa qui mène grand train grâce à son héritage et à son
réseau de relations. Mais je n’ai encore rien trouvé qui laisserait entendre
qu’il ait franchi la ligne rouge. Je vais encore essayer de gratter un peu plus
sous la croûte pour savoir s’il ne vivrait pas au-dessus de ses moyens.


– Bien. Avant de te
pencher sur Kaas, j’aimerais que tu essaies de joindre la mère et la compagne
de Bracco au cas où le prénom de Paulot leur évoquerait une personne en
particulier, et pourquoi pas un certain Paul Vasseur. En plus des relevés
d’appels de Podzinsky, je veux aussi ceux de Stevenaert, Kaas et Bracco.
Thierry, vois avec l’agent Cimonard s’il est possible de tirer plus
d’informations de ces photos. Tu finiras également de les visionner avec
attention. Grégoire, je passe un coup de fil au proc pour l’informer de nos
dernières trouvailles et ensuite je t’accompagne dans ta tournée. Avec ce genre
de loustics, mieux vaut se couvrir. Dès que quelqu’un dispose d’une info,
quelle qu’elle soit, il la communique au reste de l’équipe.


– Euh, commandant…


– Oui Thierry ?


– Je pourrais pas
juste donner les fichiers à Fée et aller avec Grégoire plutôt ? Si je regarde
encore des photos toute la matinée, je crois que je vais devenir aveugle.


Instinctivement, Leoni se
tourna vers le lieutenant Parsky sollicitant son avis d’homme de terrain
aguerri. Ce dernier lui renvoya un simple signe de tête accompagné d’une moue
signifiant « je gère ».


– Bien, Thierry, tu
accompagnes Grégoire puisqu’il semble que tu aies besoin de te dégourdir les
jambes. Mais seulement les jambes, hein ! Pas de blague ! Je me
charge de Fée et du reste. Nous referons un point en fin de matinée.


 


 



Chapitre 28


Danielle Arzilagne s’apprêtait
à quitter son appartement lorsque la sonnerie du téléphone retentit.
L’agacement fit aussitôt place à l’inquiétude. Elle se dirigea à la hâte en
direction du signal sonore. Faites qu’il ne soit rien arrivé à Alexandre !


– Oui ?…
Ah ! C’est toi, Paul… Non, je suis juste surprise que tu m’appelles si
tôt. C’est important ? Parce que j’allais justement partir au moment où...
Bon, vas-y, je t’écoute.


Avec une mauvaise volonté
perceptible, le procureur consentit à prendre connaissance de ce qui semblait
suffisamment grave aux yeux de son ex-mari pour qu’il prenne la peine de
décrocher son téléphone après six mois de silence. Les mâchoires serrées, elle
se fit violence pour ne pas l’interrompre, le laissant s’enferrer dans ses justifications
vaseuses avant de raccrocher sur un lapidaire « c’est noté, Paul, bonne
journée ».


Elle se rendit d’un pas
d’automate jusqu’à la cuisine pour y boire un verre d’eau fraîche en maudissant
sa maladie qui lui interdisait toute prise d’excitant. Un whisky bien tassé
aurait davantage fait l’affaire. Elle posa ses deux mains à plat sur la table
jusqu’à faire cesser le tremblement qui s’en était emparé.


Paul Bergaud avait feint de
prendre de ses nouvelles. Mais c’est en sa qualité de conseiller spécial du
garde des Sceaux qu’il avait repris contact avec elle. De manière officieuse et
amicale, bien sûr. Ce pauvre Paul ne savait jouer qu’avec la bande. Jamais de
coup direct. Toujours sous couvert d’une autorité garante du bien supérieur
commun dont il n’était que le messager. Et animé des meilleures intentions du
monde, cela allait sans dire. Évitant toutes les turbulences susceptibles de
dégénérer en conséquences fâcheuses, surtout pour lui. En l’occurrence, il lui
avait fait comprendre, à mots à peine couverts, qu’en haut lieu, on ne
souhaitait pas d’un nouveau scandale impliquant la franc-maçonnerie. Tout
particulièrement dans le nord de la France, où les éclaboussures des récentes
affaires faisaient encore tâche sur les tabliers de ceux dont l’ambition
affichée était de s’engager sur le chemin de la rectitude morale. En d’autres
termes, si quelque chose devait transparaître dans la presse au sujet de
l’appartenance de Podzinsky au Grand Orient, mieux valait que cela demeure sans
lien possible avec le champ d’investigation de l’enquête. 


Petit grouilloteur de mes
deux ! Le bal des faux-culs est ouvert et comme d’habitude, Paul, c’est
toi qui entame la première danse.


Il y avait bien longtemps que
Danielle avait perdu ses illusions sur l’homme qu’elle avait épousé trente ans
auparavant et dont elle avait divorcé l’année précédente, mettant un terme à
une décennie de mensonges. Sortis tous les deux en même temps des rangs de
l’École nationale de la magistrature, lui avait gravi les échelons à une
vitesse vertigineuse, laissant sa jeune épouse à la traîne. Il n’était pas là
lorsque sa première attaque l’avait laissée presque aveugle. Lâchement absent
lorsqu’elle avait été prise dans la tourmente, en butte à l’hostilité d’une
hiérarchie qui ne lui avait pas pardonné certaines fuites dans la presse. Et à
peine présent lorsqu’Alexandre, leur fils, avait fait sa première tentative de
suicide. Les idéaux de Paul n’avaient pas survécu aux jeux pervers des réseaux.
La fin justifie les moyens, tu parles !  Lorsqu’on s’abaisse à certains
moyens et qu’on devient le débiteur du diable, ou même de ses démons
inférieurs, on n’est plus maître de ses fins.


Danielle Arzilagne prit une
profonde inspiration pour calmer une tension qu’elle savait dangereuse pour sa
santé et composa un numéro sur son portable d’un doigt redevenu sûr.


– Sandrine, c’est
Danielle. Pourrais-tu me rendre un petit service et me dire, en toute
discrétion, qui sont les juges de garde pour cette semaine et les deux
suivantes ? 


Une fois en possession de son
information, elle tenta de joindre un nouvel interlocuteur. 


– C’est Danielle. Tu
as cinq minutes pour moi ?


Que c’était bon d’entendre son
prénom de la bouche de cet homme ! Rien à voir avec la voix de fausset de Paul.
Une vague de chaleur la submergea, ravivant des émotions qu’elle avait crues
éteintes et des désordres intérieurs dont elle pensait avoir passé l’âge.


– Merci, tu es
gentil. Éric Bayart et Nadine Blandin, tu les connais bien ? Qu’est-ce que
tu peux me dire sur eux ?


L’ancien mentor et amant,
l’homme qui l’avait initiée aux arcanes de la magistrature et consolée d’un
époux trop absorbé par sa carrière, répondit, sans hésiter ni poser de
questions, à ses premières requêtes comme aux suivantes.


Lorsque madame le procureur
prit le chemin de ses bureaux situés à un jet de pierre de son domicile, selon
un itinéraire précisément mémorisé, elle se sentait à nouveau maîtresse
d’elle-même. Consciente du regard d’un homme s’attardant sur son visage, elle
se laissa aller à sourire, une expression qui, ajoutée au froid lui rosissant
les joues, valait le meilleur des cosmétiques.


 


 


 



Chapitre 29


La veille, peu après son
entrevue avec Vincent Stevenaert, Joost Vanbavel avait arrêté la décision de
prolonger son séjour dans la capitale des Flandres et de prendre ses quartiers
pour « des vacances studieuses » à l’Hermitage gantois, seul hôtel de
la ville qu’il avait jugé digne de l’accueillir. « Tu comprends, Vincent,
avait-il plaidé avec son phrasé inimitable capable de rendre ses lettres de noblesses
aux expressions les plus crues, j’ai bien conscience de n’être qu’un
intermédiaire dans cette regrettable affaire, un simple prêteur. Mais, même par
personne interposée, l’idée de me faire enculer de deux millions d’euros m’est
tout bonnement insupportable. Tu comprends ça, Vincent ? Bien. Je vais
mener ma petite enquête et laisser advenir. Avec de la patience et les méthodes
appropriées, je veux encore croire à une conclusion heureuse. Mais que cela ne
t’empêche pas de penser à réunir la somme que tu me dois. Et salue bien ta
charmante épouse de ma part. »


Dans le salon de sa suite, il
donnait maintenant ses instructions en flamand à deux de ses hommes de
confiance qu’il avait fait expressément déplacer depuis Anvers. Revêtus de
costumes sombres d’une facture irréprochable, Dale et Edric acquiesçaient
gravement à chacune des paroles de leur patron.


– C’est bien
compris, les gars ? Dale, tu iras au siège social de son entreprise, et
toi, Edric, tu essaieras d’avoir une entrevue avec Florence Roussel. Mais avant
cela – il leur tendit à chacun une tablette et une carte de
presse – vous allez devenir incollables sur les risques
psychosociaux au travail.


Le Belge se rendit jusqu’au bar
où il se servit un grand verre de Perrier.


– Les Français sont
un peuple extraordinaire, savez-vous ? Ils adorent discuter des sujets à
la mode. Comme si le simple fait d’en parler suffisait à éradiquer les causes
du problème. Ils discourent, ils philosophent, ils ergotent, ils argumentent,
ils cisèlent leur pensée et, durant tout ce temps, ils sont persuadés d’agir.
Nous sommes un peuple plus pragmatique, je crois. Pour ce soir, je veux obtenir
tous les noms des personnes proches de Bracco, c’est compris ?


Les « journalistes »
encore en formation hochèrent la tête d’un air entendu.


 



Chapitre 30


Lille, été 1989.


Les jambes agitées de
tremblements, Milutka s’affala dans le canapé et enfouit sa tête dans le cou de
Nath. Sa douceur, le nectar de son parfum. Les frémissements de sa peur aussi.
Et toujours cette sale odeur d’huile et de sueur. Jipé encore dans le nez.


– Milutka !
Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Dans quel état… Milut, ma Milut.


Les bras de Nath. Sa tiédeur
rassurante. Les battements désordonnés de son cœur. Et cette mèche presque
blanche qui vient cogner contre sa tempe avec l’entêtement d’un papillon
sidéré. Les doigts de Milutka caressèrent la peau diaphane de la joue de Nath.
La palpitation de l’enfance, juste là, à la jonction des veines bleutées.
Intacte, comme au temps d’avant. Se retrouver en retrouvant Nath.


À son tour, Nath fit le tour du
visage de son amie. Ses yeux rétrécis et déterminés. À nu. Le velours de son
regard comme arraché. Les mâchoires cadenassées. Les soubresauts des muscles
fins de son cou. Les traînées noires autour de sa bouche. Et ses deux tâches
sombres de la taille d’un poing de chaque côté de ses clavicules. Le cri de
trois sirènes au tempo désynchronisé et croissant accompagna l’inspection
interrogative et inquiète de Nath. Lentement, elle se coula contre le dos de
son amie pour mieux l’étreindre.


– Raconte.


Milutka n’omit aucun détail.
Pour chacun, un mot, une sensation, une salissure. En les nommant, elle
n’éprouva pas le moindre soulagement. 


– Je l’ai tué, Nath.
J’ai tué ce salaud et je regrette rien. C’était lui ou moi.


– Je suis contente
que ce soit toi. Moi, je regrette de pas avoir été là. J’ai l’impression de
t’avoir abandonnée.


– Tu as été avec moi
tout le temps. C’est grâce à toi que je suis revenue. À cause de la promesse.
Et aussi parce que ça aurait été trop moche de se quitter sans se dire au
revoir. C’est de penser à ça qui m’a donné la force. J’ai ramené les agendas de
Blondel, tu sais. Ils sont dans mon sac à dos


– Maintenant, il va
y avoir une enquête, c’est sûr.


– Sûr. Mais il n’y a
aucune raison qu’ils viennent nous poser des questions. On a croisé personne
quand on est allées au garage. On a passé le week-end ensemble, ici, et on a
pas bougé. Y aura rien d’autre à dire que ça. D’ailleurs, c’est presque la
vérité.


– Et pour les
parents ?


– Pour l’instant, on
se tait. Il y a peut-être encore une chance qu’ils ne sachent jamais rien de
notre combine.


– Il faut que tu
laves tes fringues avant que ton père et ta mère rentrent. Ça empeste
l’essence.


Pas que l’essence. Ça pue
encore ce porc.


– Va te prendre une
douche. Je m’en occupe. À la maison c’est ma corvée, dit Nath.


Dentifrice à la fraise,
shampoing à l’abricot, savon à la vanille, Milutka tenta de noyer l’odeur qui
lui soulevait encore le cœur. La douleur, c’était encore supportable. Pas cette
sensation d’écœurement dans les narines et la gorge. Une illusion puissante de
son cerveau dont la brûlure était infiniment plus cuisante que celle lovée dans
son bas-ventre. Lorsqu’elle sortit de la cabine de douche, Nath l’attendait,
une grande serviette blanche déployée entre ses deux bras tendus. Milutka s’y
laissa envelopper, prisonnière volontaire d’une sollicitude molletonnée de
tendresse. 


– Il faut essayer de
dormir maintenant, chuchota Nath.


– On réfléchira plus
tard à comment faire passer les agendas de Blondel à ton père. D’abord, je veux
les planquer.


– C’est fait. Ils
sont à l’abri dans notre cachette du grenier.


– On a pas fait tout
ça pour rien, pas vrai Nath ? 


– On va trouver un
moyen. C’est promis. Mais il faut que tu tiennes le coup.


– Je craquerai pas. Plus
maintenant.


Milutka se cala tout contre le
dos de Nath. Le visage dans le nid de ses cheveux. Elle ferma les yeux. Non,
elle n’avait pas fait tout ça pour rien. Elle l’avait fait pour la famille de
Nath. Pour rester auprès d’elle. En dépit des Blondel senior et junior. Cette ordure
de Jipé n’aurait pas l’occasion d’engendrer une génération plus pourrie encore
que la précédente. Elle avait fait ça. Et elle n’éprouvait pas le moindre
remords. Juste une colère diffuse qui avait repris son cours souterrain et dont
elle percevait la présence magnétique au plus profond d’elle. Elle l’avait
fait. Et elle se sentait la force de le refaire encore. S’il le fallait. Pour
Nath, sur la respiration de laquelle elle calait son souffle, les seins plaqués
contre ses omoplates.


Les yeux grands ouverts, Nath
laissait aller des larmes acides et silencieuses. Une tristesse sombre qu’elle
avait cru dissoudre, comme avant elle sa mère, un tablier sur les reins. Le mal
fait à Milutka était entré en elle. Doublé d’un sentiment sucré-salé, celui de
ne pas avoir partagé l’épreuve et le soulagement, tout aussi coupable, d’avoir
échappé à ce violent baptême du feu.


– Tu ne dors
pas ?


– Je m’inquiète pour
toi, Milutka. Et si tu étais enceinte ?


– Y a pas de risque.


Elle s’en voulut aussitôt de la
sécheresse de sa réponse et glissa une caresse sur le poignet de son amie. Nath
frissonna. 


– Ça n’arrivera pas,
tu peux me faire confiance. 


Milutka prit une profonde
inspiration, son nez dans le duvet vanille, juste à la naissance du cou.


– Tu sens si bon. Je
pourrais te respirer jusqu’à la fin de ma vie. 


Le léger rire de gorge de Nath.
Le frottement d’une aile d’oiseau à la surface de l’eau. Milutka se baigna dans
l’onde bienfaisante.


– Si tu savais comme
je t’aime, Nath.


– Je le sais ma
Milut… C’est toi qui ne sais pas encore à quel point, moi, je t’aime.


Nath se retourna lentement et
effleura les lèvres de Milutka de son pouce. Avant d’y déposer timidement sa
bouche. Sa compagne se laissa goûter. Puis goûta à son tour. Du bout de la
langue. Avant de couler à pic, cherchant dans le contact de cette chair jumelle
le trésor de sa fraîcheur enfuie. La sale odeur de Jipé s’effaça aussitôt.
Provisoirement. 


Quelques heures plus tard, peu
avant huit heures, le docteur Adamski quitta sa villa du Touquet pour se rendre
en centre-ville y faire provision de croissants. Il fit ensuite une halte dans
le café où il avait ses habitudes et acheta Les Échos du Nord dont il aimait
feuilleter distraitement les pages tout en sirotant son premier expresso
matinal. Les photos à la une ne lui en laissèrent pas le loisir. La première
représentait les ruines encore fumantes du garage Blondel. La seconde, la
façade éventrée de ce qui avait longtemps été le domicile des Lannoy. La
juxtaposition des deux frappait avec l’impact d’un reportage de guerre. Il
parcourut fébrilement les lignes au style convenu et intentionnellement
mélodramatique. Une explosion due au gaz… Deux corps extraits des décombres…
Probablement le couple qui habitait… Une fille unique, mais dont le corps n’a
pas été retrouvé… les pompiers poursuivent leurs recherches … Les voisins
choqués… L’enquête en cours… Un corps carbonisé dont l’identité n’a pas encore
été révélée… Des causes apparemment sans lien entre elles… N’écartent pas la
piste criminelle. Livide, le père de Milutka
quitta sa table à la hâte bousculant au passage le garçon venu lui apporter son
café. Au comptoir, il composa le numéro de son domicile rue Royale. Huit fois
la sonnerie retentit dans le vide. Angoissé, il grimpa dans son véhicule et fit
un crochet jusqu’à la villa où il embarqua sa femme, encore en pyjama,
direction Lille. Deux heures plus tard, il se gara rue de Jemmapes derrière un
camion de pompiers et se rua vers le premier homme en uniforme qui passait à sa
portée. Malgré des explications confuses, le lieutenant Massais comprit qu’il
n’avait pas à faire à l’un de ces curieux qui poussent en périphérie des drames
tels les mandragores au pied des gibets. Pour autant, il ne fut pas en mesure
de lui en apprendre davantage que les informations contenues dans le quotidien
régional. « Oui, monsieur, nous avons malheureusement retrouvé les corps des
habitants de la maison qui a explosé. Il semblerait bien qu’il s’agisse de
madame et de monsieur Lannoy. Non, monsieur, pas d’autre corps. Celui dans le
garage ? Non, pas d’identité. Mais, a priori, il s’agirait d’un individu
de sexe masculin. Vous dites que votre fille était censée dormir avec la fille
des Lannoy ? Et elles ont quel âge, les gamines ? Quinze ans ?
Ah ben ! C’est l’âge des bêtises, ça ! Elles ont peut-être décidé de
faire une petite virée, non ? Remarquez, si c’est le cas, elles auraient
été bien inspirées… Vous avez pensé à aller voir chez vous ? C’est ce que
vous avez de mieux à faire pour l’instant, monsieur, monsieur comment ? Bien,
monsieur Adamski, je vous conseille de rentrer chez vous. Il y a peut-être une
explication toute bête. C’est pas la première fois que des adolescentes font le
coup de “ je dors chez Machine ” pour se retrouver libres comme l’air
tout le week-end, vous m’avez compris. »


Lorsque Milutka ouvrit les
yeux, le jour pointait son pâle éclat au travers des stores à demi baissés. Ses
yeux s’agrandirent de stupéfaction à la vue de son père et de sa mère, enlacés
devant le lit, riant et pleurant tout à la fois. Anormal. Ils n’étaient pas
censés être là. Et ce regard humide de dévotion tendre en lieu et place de la
déception et de la colère d’avoir été trompés. Quelque chose ne tournait pas
rond. Et pourquoi évitaient-ils de regarder Nath ? Que signifiait cette
expression mêlant gêne et pitié sur leurs visages aux traits chiffonnés ?
Non, décidément, quelque chose ne tournait pas rond. 


 



Chapitre 31


« E ti prevengu, s’ella
li piglia di cullà annant’ à u tavulinu di a cucina, hà da paspà a mio
ciavatta. » [« Et je te préviens,
s’il s’avise de monter sur la table de la cuisine, il va goûter de ma
savate »] Sur cette promesse visant à délimiter clairement son territoire,
mémé Angèle avait raccroché. Tant que Kahn respecterait ce pacte de
non-agression, son hébergement serait assuré. Tout au moins durant le temps que
durerait sa convalescence. Leoni sourit en se remémorant les nombreuses fois où
lui et Ange, son ami d’enfance, avaient fait l’expérience de la dextérité de sa
grand-mère dans la discipline du lancer de pantoufle. Dans cette catégorie, et
selon la règle des trois P – puissance, précision,
pugnacité –, elle avait atteint un niveau de maîtrise rarement
égalé. À nouveau seul dans son bureau et après avoir confié l’étude approfondie
des photos et des relevés d’appels à l’agent Cimonard, Pierre-Arsène se mit en
devoir de consulter les dernières prises de vue de feu Podzinsky. La série ne
présentait que peu d’intérêt, tout au moins en ce qui concernait son enquête.
Branches nues se détachant sur un ciel d’encre, pots de terre cuite renversés,
fleurs nécrosées, carreaux brisés d’un mausolée à l’abandon, le photographe
avait exploité le filon du morbide jusqu’à lui faire cracher l’extrait sec de
ce que la condition humaine a de désespéré autant que d’éphémère. Un hiver
permanent et solitaire. Le Corse réprima un frisson. Enfin ! Des
figures humaines ! Une vieille dame en
bottes de caoutchouc, perdue dans ses pensées ou dans ses souvenirs. Un
cycliste lancé à vive allure dans l’allée principale comme en témoignait
l’écharpe flottant dans son sillage. Et ce bonhomme-là !
Tiens ! Je le connais ce gusse !
Sur l’image, Olivier Duquesne se tenait droit devant une croix simple
constituée de piquets assemblés, son bonnet de laine roulé entre ses mains,
tête penchée et menton sur la poitrine. La sépulture, aussi dépouillée qu’elle
fût, était parfaitement entretenue. En lieu et place de la traditionnelle et
pesante dalle, des plantes vivaces s’enchevêtraient sur un tertre planté à la
manière d’un jardin de rocaille. Ben ça alors ! Il a quand même
quelqu’un à qui parler, finalement. Par
réflexe professionnel, Leoni nota l’emplacement de la tombe. Le retour de son
adjoint coupa court aux hypothèses qu’il échafaudait déjà au sujet de son
occupant.


– Pas moyen de
joindre la mère ou la petite amie. Fixe ou portable, je tombe à chaque fois sur
la messagerie ou le répondeur, annonça Vanberghe.


– Il vaut mieux que
tu ailles chez la mère. Vu l’état dans lequel elle était hier, c’est plus
prudent. Grégoire et Thierry sont déjà partis ?


– À l’instant. Et
pour Florence Roussel ?


– Elle bosse
certainement. Tu as essayé à son cabinet ?


– Pas encore. Bon,
je file déjà chez la mère et j’essaie d’en savoir plus sur ce fameux Paulot.


– J’appelle la proc
pour l’informer des derniers développements. Ensuite, j’ai un blessé à
récupérer à la clinique vétérinaire. Et après, j’irai faire un tour du côté de
Web Firewall, la boîte de Bracco. On se tient au courant.



Chapitre 32


La mine perplexe, le capitaine
François de Saint-Venant inscrivit une nouvelle date sur le carnet de notes où
le nom de Vincent Stevenaert s’étalait en lettres capitales : 1989. Cité
en tant que simple témoin dans le cadre d’une enquête pour homicide sur la
personne de son beau-frère, Jean-Pierre Blondel, suite à un incendie criminel
dans un garage du Vieux-Lille. L’affaire avait été classée sans suite.
L’incendie avait été suivi de peu d’une explosion due au gaz dans une maison de
la courée voisine au cours de laquelle deux personnes de plus, le couple
Lannoy, avaient trouvé la mort. L’entrepreneur était le nouveau propriétaire du
foncier qu’il venait de racheter à Régis Blondel, six mois après avoir épousé
sa fille. Le premier projet immobilier d’envergure du groupe Stevenaert. Les
soupçons des enquêteurs s’étaient immédiatement portés sur Michel Lannoy qui,
dans l’opération, avait perdu son emploi et son logement. Une vengeance, puis
un suicide. L’acte d’un homme désespéré. Ce que faisait Jean-Pierre Blondel en
pleine nuit et dans le garage déjà fermé, nul n’en avait jamais rien su. Et si
quelqu’un détenait une quelconque l’information, il s’était tu. Quoi qu’il en
soit, et en l’absence de preuves tangibles comme de témoignages susceptibles
d’éclairer l’enquête, l’affaire était demeurée irrésolue, condangée aux
oubliettes. 


Le nouveau biographe de Stevenaert
se leva pour dégourdir ses jambes ankylosées, mettant à profit sa pause pour
communiquer à Leoni ses plus récentes découvertes.


 



Chapitre 33


Danielle Arzilagne consigna
minutieusement les nouveaux éléments transmis par le commandant de la PJ. En
dépit de sa réputation d’électron libre, Leoni continuait à jouer le jeu. Ce
qui ne l’avait pas empêché une nouvelle fois de demander la réouverture de
l’enquête sur les circonstances de la mort de Bracco. Elle fronça les sourcils,
remettant une nouvelle fois en question les raisons profondes de sa propre
obstination, s’interrogeant sur la part des sentiments d’ordre personnel qui
avaient pu présider à ses choix. Un questionnement sans réponse tranchée.


Elle secoua la tête et se
pencha à nouveau sur son travail de rédaction. Définir le champ d’investigation
de l’instruction sans le restreindre. Rester précise sans fermer de porte. Un
exercice de style que les réseaux des personnes impliquées rendaient plus ardu
encore. Sous l’effet de la concentration, il lui semblait percevoir les
pulsations de son cœur du fond de ses orbites. Elle se massa les tempes en
inspirant profondément. La sonnerie du téléphone l’interrompit dans sa
tentative de relaxation.


– Danielle
Arzilagne. Oui, vous êtes ?… Excusez-moi, je n’ai pas bien compris.


C’est avec une attention
doublée d’excitation que madame le procureur prit connaissance des informations
transmises par le capitaine Maria Galeano. 


– Pourriez-vous
scanner vos dossiers et me les faire parvenir le plus vite possible par mail ?


Un sourire de contentement
flottait encore sur les lèvres fines de la magistrate quelques secondes après
la fin de sa surprenante conversation. Finalement, la publicité faite autour du
meurtre de Podzinsky produisait des effets secondaires inespérés. Cela étant,
les embêtements, selon une loi qu’elle avait tant de fois vérifiée, ne
tarderaient pas à se révéler à la hauteur.


La promesse des turpitudes à
venir, loin de l’effrayer, la raffermit dans ses résolutions. Elle s’octroya
une heure de répit avant de joindre Leoni. Étudier les nouvelles données,
réfléchir, réorganiser les paramètres et réorienter sa stratégie. Agir, et
vite. Oui. Mais sans précipitation contre-productive. 


Une fenêtre de tir de la taille
d’une meurtrière.


 



Chapitre 34


Durant les trente minutes du
trajet le conduisant au domicile de Christine Bracco, le commandant adjoint
Vanberghe comptabilisa douze véhicules accidentés, plus ou moins bien remisés
sur les bandes d’arrêt d’urgence dans l’attente d’un hypothétique remorquage.
Le vent avait encore forci, polissant ses pièges glacés çà et là sur la
chaussée. La banlieue cossue de Marcq-en-Barœul, au nord-est de Lille, dans
laquelle le fils parvenu avait installé sa mère avait été une des premières à
bénéficier du zèle sur commande des employés départementaux, secondés par des
employés municipaux tout autant aux ordres. Dans ce domaine, comme dans tant
d’autres d’ailleurs, le bien appelait le bien en une spirale vertueuse dont les
effets se vérifiaient dans les plus petits détails de l’infrastructure urbaine.
Plus loin, dans un autre monde, au-delà des frontières de cette enclave, les
façades décrépies, les lampadaires en berne, les chaussures pendues aux fils
électriques en guise d’enseignes pour dealers, les terrains vagues transformés en
camps roms. Ici, on était entre soi et on entendait bien le rester en glissant
son bulletin de vote dans l’urne. 


Devant la grille marquant
l’entrée du lotissement clos, Baudoin connut un grand moment de solitude :
depuis l’interphone, ses appels à destination de la maison Bracco demeuraient
sans réponse. Il tenta les douze noms suivants sur la liste, en vain. Ce fut
finalement l’arrivée d’un 808, garni de trois têtes blondes et piloté par une
mère au carré sévère qui permit au policier de franchir les portes de
l’enceinte. Il tourna plus de dix minutes dans les diverses allées, toutes
baptisées de noms d’arbres ou de fleurs, avant de parvenir enfin rue des
Mimosas, une espèce qui, dans ces contrées, n’aurait pas survécu en pleine
terre aux premières gelées automnales. 


Les stores extérieurs de la
villa Bracco étaient encore baissés. Le bruit désaccordé de la sonnette
électrique lui parvint depuis le perron immaculé. Il opérait déjà un demi-tour
lorsqu’un long gémissement mêlé à la plainte du vent lui parvint. Il colla son
oreille contre la porte, un modèle commun à toutes les habitations de ce coron
pour nouveaux riches et dont les spécifications techniques promettaient un
quart d’heure de sueur aux éventuels cambrioleurs. C’était bien des sanglots
étouffés qui provenaient de l’intérieur. Les grands moyens s’imposaient.
Dégageant son arme de service et après l’avertissement d’usage, il logea une
balle dans la serrure. Une exécution nette et sans bavure. Aucun visage
n’apparut aux fenêtres des plus proches habitations, y compris celles dont les
fumées épaisses sortant des cheminées laissaient deviner qu’elles étaient
occupées. Le lotissement, plongé dans une stupeur lâche, semblait plus désert
que jamais. 


Baudoin s’engouffra dans le
hall. Le bruit provenait du premier étage. Il distingua un corps recroquevillé,
à mi-hauteur sur les marches de l’escalier.


– Madame
Bracco ? C’est la police. Madame Bracco, ça va ?


Christine Bracco leva un regard
hagard et implorant dans sa direction. Sa voix, tendue dans les aigus, au bord
de se rompre. 


– Elle est morte,
c’est ça ? Elle aussi elle s’en est allée ? Elle aussi, elle a
préféré partir… Rejoindre mon Franck… C’est pour ça que vous êtes venu… Hier
soir… Je le savais… Je le savais… Tous ils partent, ils me laissent seule. Mais
moi aussi, je vais partir vous savez ! Je vais les rejoindre !


– Calmez-vous madame
Bracco. Vous êtes tombée ? Vous êtes blessée ?


– Vous ne me répondez
pas ? J’ai raison, c’est ça ? Je le sais. Vous n’osez pas... mais je
le sens bien ! Je l’ai su pour lui aussi, mon tout petit, mon bébé…


Baudoin s’assit à ses côtés.
Les yeux de la mère désespérée roulaient, secs et fiévreux, pleurant des larmes
brûlées de l’intérieur. Physiquement, elle paraissait indemne.


– Personne n’est mort
madame Bracco, je vous assure. Je suis juste venu m’assurer que tout allait
bien car vous ne répondiez pas au téléphone.


– Pourquoi Florence n’est
pas venue ce matin comme elle avait promis ? Pourquoi ? Vous avez une
réponse à ça, vous ?


– La neige, un
contretemps, il y a sûrement une explication. Allez, levez-vous madame Bracco,
je vous accompagne jusqu’à la cuisine. 


La femme se laissa conduire,
prisonnière de l’imposante stature du policier et de sa voix sucrée. Baudoin
lui servit un verre d’eau qu’elle avala docilement.


– Florence Roussel devait
passer vous voir, ce matin, c’est ça ?


– Oui. C’est pas normal
qu’elle soit pas là. Florence, elle est gentille, vous savez. Comme mon Franck.
C’est pas normal qu’elle soit pas là.


– Il n’y a rien de grave,
j’en suis sûr. Je vais passer la voir elle aussi. Dès que j’aurai de ses
nouvelles, je vous le ferai savoir. Il y a quelqu’un qui peut rester avec vous
aujourd’hui ? De la famille, des amis ?


– Ma famille c’est
Franck. Franck et Florence. Ils sont beaux tous les deux, vous savez.


– Des voisins
peut-être ?


Baudoin regretta aussitôt ses
paroles. D’après ce qu’il venait de constater, la tonte de la pelouse devait
figurer en meilleure place dans le règlement de copropriété que la sollicitude
entre voisins. Christine Bracco secoua la tête.


– C’est Franck qui a
voulu que je déménage. Avant, on habitait à côté de Lens. Rien à voir avec ici,
mais je connaissais tout le monde. C’était il y a longtemps. Franck, il a voulu
partir, il disait que c’était laid, sale, mal fréquenté. Je l’ai suivi. C’est
un bon fils, vous savez. C’est lui qui m’a acheté la maison. Je lui ai pas dit,
bien sûr, mais j’ai jamais pu m’y faire. Ils me disent bonjour parce qu’ils
sont polis. C’est tout, c’est comme ça, on a rien à se dire… Qu’est-ce que je
vais faire maintenant ? Il me reste plus qu’à partir, moi aussi.


– Allons, madame Bracco.
Il faut laisser un peu de temps au temps. Je vais appeler quelqu’un pour votre
porte, un agent vous tiendra compagnie jusqu’à ce que mademoiselle Roussel
revienne. Au fait, Paulot, ça vous dit quelque chose ?


– Paulot… C’est vrai, j’y
avais pas pensé ! Je sais même pas pourquoi il était pas là le jour où…
Pourquoi, il est pas venu, Paulot ? Trop de tristesse, peut-être… Mon
Franck et lui, ils sont inséparables, comme des frères. 


– C’est quoi son nom
de famille, à ce Paulot, madame Bracco ?


– Paulot ? Paul
Vasseur. Les Vasseur, c’étaient nos voisins. Paulot, c’était un gamin de
l’Assistance. Ils l’ont adopté, il avait déjà cinq ans. De braves gens, les
Vasseur. Ils avaient pas mérité de mourir comme ça…


– Qu’est-ce qu’il
leur est arrivé ?


– Un accident de
voiture, il y a onze ans. Du coup, Paulot, il s’est retrouvé à nouveau tout
seul. Avec Franck, ils ont grandi ensemble. Inséparables ! C’est vrai
qu’il est pas venu, Paulot. Il m’a même pas appelée…


– Et il fait quoi,
maintenant Paulot ? Il est toujours à Lens ?


– Non. Franck l’a
fait embaucher dans son entreprise quand ça a marché pour lui. Il est comme ça,
Franck, vous savez, c’est pas le genre à laisser les copains derrière. Ils nous
a tous emmenés avec lui. Et maintenant, il est parti. Mais qu’est-ce qu’on va
faire ?


– Restez tranquille
madame Bracco. J’ai quelques coups de fil à passer et je reviens.


Vanberghe accueillit l’air
vivifiant du dehors avec soulagement. Son premier appel fut pour prévenir
Parsky qu’il tenait un sérieux client en la personne de Paul Vasseur, alias
Paulot. « Ce type a sûrement des trucs à se reprocher pour pas être venu à
l’enterrement de son meilleur pote et si en plus c’est un nerveux de la
détente… Donc gaffe, hein ! » Le deuxième fut pour envoyer
immédiatement un agent au domicile de Florence Roussel. Enfin, et avant de
rendre compte à Leoni, il s’assura les services de Catherine Hercouet,
psychologue spécialisée dans l’aide aux victimes, et d’un serrurier apte à
réparer les dégâts de sa violente intrusion. Sur ce, il réintégra le domicile
de Christine Bracco, en déplorant, des gargouillis au creux de l’estomac, que
l’état d’hébètement de la dame l’empêche de faire montre des règles les plus
élémentaires de l’hospitalité en lui proposant un café assorti de quelques
douceurs.


 



Chapitre 35


Lille, 1993. 


Je viens vers toi, Nath.
C’est une de mes dernières visites. Bientôt quatre ans que tu survis dans ce
dortoir pour cabossées. Je pourrais faire le parcours les yeux fermés. Ils
appellent ça un foyer. Là-bas, nous n’avons que nos yeux pour nous dire notre
amour. C’est une prison. Elle est habitée de poupées cassées, avec leurs fards
de fête foraine et des vêtements trop grands pour leurs petits cœurs tristes. Ça
se blinde de clous et d’épingles pour oublier que c’est mou et fragile à
l’intérieur. Ça boit, ça fume et ça se drogue pour moins sentir comme ça fait
mal de vivre, comme c’est moche quand on a personne à aimer, moche quand ceux
qui sont censés vous chérir vous tuent. Ça gueule, ça jure, ça vomit des
insultes, en vérité, c’est mort de trouille. 


Je ne pardonnerai jamais à
papa de t’avoir abandonnée dans cet endroit pourri. Il a fait moins d’histoires
quand j’ai ramené Figaro dans mon blouson. C’est là que j’ai compris qui il
était vraiment derrière ses belles parole  : un sale hypocrite. Je ne
pardonne pas à ton père non plus, Nath. Il t’a lâchée, ce salaud ! Il vous
a trahies, ta mère et toi. Pauvre petit mec qui s’apitoie sur son sort !
Rien que d’y penser, si tu savais comme j’ai la haine ! Mais non, bien
sûr, tu ne le sais pas. Nous ne parlons pas de ces choses-là.


Toi, tu vis dans ton
silence. Tu passes, enveloppée d’un nuage. Tu te bats en t’absentant. Jamais un
reproche. Tu n’es que délicatesse. Je sais, Nath, combien il y a de souffrance
derrière ta douceur. Dans quelques jours, tu seras majeure. Ils ouvriront les
portes. Ils te pousseront dehors avec leurs sentiments bidons, leurs
certitudes, leur bonne conscience. Et ils t’oublieront comme ils oublient
toutes les autres. Sauf, peut-être, quand, au détour d’un fait divers, il leur
arrivera de se demander ce qui aurait pu changer si seulement… Mais non, même
pas. C’est pas eux, c’est toujours le système ! Pas assez de moyens, pas
assez de personnel qualifié et de plus en plus de chats errants, galeux,
borgnes et qui crachent. 


Moi, je serai là, Nath,
quand ils ouvriront les portes. Pour te tendre les bras et me noyer dans ta
douceur. Lécher le miel de tes plaies, car même ton mal m’est doux. Nous reprendrons
les choses exactement là où nous les avons laissées il y a quatre ans. Sans que
plus jamais personne, je t’en fais le serment, ne puisse glisser ne serait-ce
que l’ombre de son ombre entre nous. Je t’aime à la folie, Nath. C’est si bon
de te retrouver, même par petits bouts, même du bout des doigts.


 


Je t’attends Milutka. Dans
moins d’un quart d’heure, comme tous les dimanches après-midi depuis quatre
ans, tu franchiras cette porte. Je serai seule. Gaby sera partie, prétextant un
truc urgent à faire à la bibliothèque. Elle est comme ça, Gaby, une chic fille
déguisée en peau de vache. C’est ça qui la perdra d’ailleurs. Elle ne sait pas
donner de vrais coups de corne. Je prends bien tous mes médicaments chaque jour
de la semaine. Sauf le dimanche, mais ça, tu ne le sais pas. C’est de la
saloperie, ces cachets. Du brouillard en barre. Dehors, ça coupe et ça fait
mal. Avec les médocs, le monde s’émousse. Ce sont ces dernières minutes avant
ton arrivée qui sont les plus pénibles. Je sens monter en moi la lame des
souvenirs crus, la colère qui râpe, la peur qui creuse. La culpabilité aussi.
Je résiste et c’est dur. Je voudrais m’enfuir, me barrer de l’histoire. Les
bruits me blessent, les lumières m’aveuglent, j’ai du mal à respirer. J’ai
cette odeur de brûlé dans la gorge. Celle que tu as rapportée dans tes cheveux
ce soir-là. Ce soir-là… Je ne saurai jamais si papa a voulu me sauver ou me
punir. Et me punir de quoi, d’ailleurs ? Et qu’est-ce que ça changerait
dans le fond ? Tu as cru que tu pourrais infléchir le cours des choses.
C’est ce que j’aime chez toi. Cette force, ce tourbillon dans lequel je peux
enfin trouver mon oxygène. Tu es ma folie, Milutka, et, très bientôt, elle me
reprendra toute entière. Comme il y a quatre ans. Sentir la vie qui palpite à
même ta peau, boire cette énergie vive, me laisser toucher par tes regards,
toutes ces paroles que tu évites de prononcer pour ne pas me blesser. Je
n’aurai pas le courage de traverser un nouveau tunnel, un temps et un espace où
tu n’es pas chaque instant à mes côtés. De le savoir, ça me rend terriblement
forte, tu sais. Bientôt, tu vas passer ta tête dans l’embrasure de la porte. Tu
me souriras. Et ce qui me faisait du mal me fera du bien. J’aurai pleinement
conscience de toi, jusqu’à l’ivresse. Je t’aime tant, ma Milutka.



Chapitre 36


Le capitaine Galeano tendit ses
deux mains entrelacées devant elle et s’étira. Sur son bureau, la pile de
dossiers en attente n’avait pas diminué. Et ce n’est pas demain la
veille ! Cyber blanchiment, fraudes
communautaires, crime organisé, financement des cellules terroristes, la
planète était devenu le terrain de jeu des grands délinquants financiers du
vingt-et-unième siècle. Et ils n’étaient pas une centaine, ici à Nanterre, à
traquer ces escrocs en col blanc qui avaient su, comme nuls autres, évoluer
dans un système dont les fondements mêmes avaient entraîné la combinaison et
l’accélération incontrôlable de toutes les formes possibles d’accumulation des
richesses.


Elle songea, désabusée, à ses
premiers cours d’économie et aux envolées lyriques de son professeur d’alors.
La théorie de l’entrepreneur pacifique, le « doux commerce » de
Montesquieu, le marché vu comme une institution qui aurait soustrait le monde
des affaires à l’empire de la violence immédiate, le pouvoir politique
inaliénable, garant des droits universels, de l’intérêt collectif… Des fables
pour enfants et rêveurs béats. 


Maria Galeano le savait par
expérience, le capitalisme avait permis l’émergence de prédateurs dotés d’un
pouvoir de frappe sans pareil, des tigres à dents de sabre détenteurs de la
bombe nucléaire. Un combat inégal, perdu d’avance, toujours voué au
recommencement. Oh non ! la violence n’avait pas disparu avec le capitalisme,
elle en était sa forme endogène la plus manifeste. Tant qu’il y aurait des
hommes, tant qu’ils seraient soumis à leurs instincts, la jeune femme doutait
qu’il existât un système capable d’éviter qu’un individu ne devienne la proie
de l’un de ses semblables. Elle ne croyait en rien, sauf à l’hypothèse du pire.
Et peut-être, parfois, de plus en plus souvent depuis qu’elle avait accepté de
former son « bleu », aux vertus de l’enthousiasme, de la foi et à la
chance des débutants.


– Oui,
lieutenant ? 


– Les documents ont
été envoyés, capitaine. Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? 


– Vous êtes déjà
allé à Lille ?


– Euh, oui… Enfin
non, j’ai juste traversé la ville une fois, avec mes parents, j’avais cinq ans.


– Rentrez chez vous
et préparez votre valise. Prévoyez des chaussures de neige et une parka bien
chaude. Rendez-vous à la gare du Nord dans deux heures.


Galeano n’avait pas fini sa
phrase que Zikki volait déjà dans les couloirs, surexcité à l’idée de remonter
la piste de SA première VRAIE affaire.


 


 



Chapitre 37


Le siège social de Web
Firewall, l’entreprise de Stevenaert dirigée par Franck Bracco n’avait pas
sacrifié à la mode des bâtiments ultramodernes. La société abritait ses geeks
derrière la façade néogothique d’un immeuble particulier du boulevard de la
Liberté. Leoni se présenta à l’hôtesse d’accueil, une femme au sourire franc et
au regard effronté.


– Très bien, euh…
commandant, vous souhaitez rencontrer qui ?


– Paul Vasseur. Il
travaille bien ici, n’est-ce pas ?


– Oui, mais on ne
l’a pas revu depuis l’annonce du décès de monsieur Bracco. J’ai reçu la
consigne de dire qu’il avait pris un congé exceptionnel. Je suis désolée.


– Quelle est la
fonction exacte de Paul Vasseur ?


– Directeur
opérationnel. Il chapeaute tous les informaticiens.


– Quelles étaient
les relations entre messieur Bracco et Vasseur ?


– On les voyait
rarement l’un sans l’autre. Paul Vasseur est le bras droit de Monsieur Bracco.
Du coup, je vous dis pas l’ambiance à l’étage… Vous voulez voir quelqu’un
d’autre peut-être ?


– Mais certainement,
et c’est vous qui allez me dire qui.


– Moi ? !


– Vous, oui. Vous
travaillez à ce poste depuis combien de temps ?


– Trois ans, mais…


– C’est plus qu’il
n’en faut. Vous allez me donner le nom de quelqu’un qui ne jurait que par
Bracco et celui d’un autre qui ne pouvait pas le voir en peinture. Vous pouvez
faire ça pour moi, j’en suis sûr.


La jeune femme le fixa d’un air
curieux et soudain amusé. Le Corse lui sourit en retour.


– Et moi, je suis
sûre qu’on vous a déjà dit que vous étiez un policier bizarre, je me
trompe ?


– On ne peut rien
vous cacher. Vous voyez, vous possédez de vrais talents d’observatrice,
exactement ce dont j’ai besoin.


Une fois dans l’ascenseur vitré
qui s’élevait jusqu’à l’étage de la direction, Leoni adressa un signe de
connivence à son informatrice. 


Le plus fervent admirateur de
Bracco, Robert Caron, occupait les fonctions de directeur commercial. Il loua
le tempérament d’homme d’action et l’âpreté au gain de feu son patron et
décrivit une personnalité qui s’était élevée à la force du poignet, déterminée
à avancer avec ceux de la même trempe que lui selon le principe du « qui m’aime
me suive ». Le commandant l’observa avec autant d’attention qu’il prit note de
ses propos. Les termes qu’il employait comme la force avec laquelle il les
martelait donnaient une tonalité résolument guerrière à son discours. Un
soldat, un fidèle de la première heure, fier d’avoir été personnellement
recruté par « le boss ».


– L’annonce de son
suicide vous a secoué, j’imagine ?


– C’est une
véritable catastrophe vous voulez dire !


– Et comment vous
l’expliquez ? Je veux dire que ça ne colle pas vraiment avec le portrait
que vous venez de me faire.


– C’est vrai. Mais
Franck n’a jamais fait dans la demi-mesure. Depuis un mois, il était très
nerveux, tendu. Il était moins présent dans l’entreprise.


– Vous pouvez être
plus précis ?


– Il arrivait plus
tard, il repartait plus tôt. Physiquement, il semblait à bout. Pourtant les
prévisions de résultats pour le premier semestre sont excellentes. 


– Et vous n’avez pas
cherché à en savoir plus, vous étiez proches, non ?


– Franck disait
qu’un chef, un vrai, ça ne montre pas ses faiblesses. Il n’aurait pas admis
qu’on le questionne sur sa vie privée. Au boulot, il ne supportait pas les
états d’âme.


– Qu’est-ce que vous
pensez de la manière dont il est mort ?


– La psychologie,
c’est pas mon truc. Faut quand même en avoir, non, pour décider d’en finir
comme ça ?


– Paul Vasseur, que
pouvez-vous m’en dire ?


Caron avait marqué un léger
temps d’arrêt avant d’entamer un nouveau laïus. Mais le commandant avait
enregistré l’hésitation. Méfiance, rivalité, jalousie, quels que soient les
sentiments plus personnels que le directeur commercial nourrissait à l’encontre
de Vasseur, il se garda bien d’en faire étalage. S’en tenant à un registre
purement professionnel, il le présenta comme un cador, un surdoué de
l’informatique, et confirma son statut de numéro deux de l’entreprise.


– Vincent
Stevenaert, l’actionnaire principal, vous avez des contacts avec lui ? 


– Non, il ne vient
jamais. Il a mis Franck aux commandes il y a cinq ans après avoir viré le dernier
DG, un rêveur.


– Et Hervé
Podzinsky ?


– Je l’ai vu hier à
l’enterrement, c’est tout. Je ne le connaissais pas. Mais je ne comprends
pas : son meurtre a un rapport avec Franck ?


– C’est la procédure
habituelle. On ratisse large au démarrage des enquêtes.


Sur ces mots, Leoni remercia
son interlocuteur et se rendit un étage plus bas, où Stéphanie Joly, chef de
projet informatique, le reçut dans son bureau. Les traits tirés et le teint
terne, la jeune femme paraissait physiquement exténuée. Seul son regard, vif et
présent, témoignait encore d’une certaine vitalité.


– Alors, vous avez
rencontré Musclor ?


– Les informations
circulent vite.


– C’est une petite
entreprise. Mais je ne comprends pas pourquoi vous souhaitez vous entretenir
avec moi. Vous enquêtez bien sur le meurtre du rédacteur en chef ?


– Absolument.


– Je n’étais pas à
l’enterrement de Bracco. Je n’ai strictement rien à voir avec toute cette
affaire. Et avec le congé de Vasseur, je suis carrément débordée. 


– J’ai besoin d’en
savoir plus sur Bracco et Vasseur, je ne peux rien vous dire de plus. Mais je
ne vous ferai pas l’injure de vous servir une excuse bidon. Vous voulez bien
m’aider ?


– Présenté comme ça,
c’est difficile de refuser. Que voulez-vous savoir ?


– D’abord, ce que
vous pensez de Bracco et de son suicide.


– Bracco c’était un
concentré d’énergie au service de son ambition. Il avait constamment besoin de
prouver sa valeur. Le problème, c’est que derrière ses talonnettes et ses
épaulettes, il n’y avait pas grand-chose. Et vous savez ce que ça donne, vous,
un mec qui veut le pouvoir mais qui, finalement, n’a pas vraiment confiance en
lui et n’est pas spécialement brillant ?


– J’ai ma petite idée…


– Ça donne quelqu’un qui
ne supporte pas la contradiction, qui s’entoure de personnes obéissantes, des
admirateurs ou des débiteurs qui ne remettent jamais en cause sa légitimité ni
ses décisions. Bracco passait toujours en force parce qu’il ne savait pas faire
autrement et que, dans le fond, il n’en avait pas les moyens, ni intellectuels
ni relationnels. Dans l’entreprise, il se comportait souvent comme un roquet ou
un petit coq. Un mec qui fait des poussées de testostérone pour un oui ou pour
un non, un haussement de sourcil, une intonation mal placée. Bref, tout ce qui
dans son esprit pouvait être interprété comme un manque de soumission à une
autorité dont il sentait bien qu’elle n’était pas naturelle. 


– J’imagine…


– Oui, sa mort a été
une bonne nouvelle. Mais je ne l’ai jamais souhaitée. Il n’était même pas assez
important pour ça.


– Et son suicide,
vous pensez que ça colle avec la personnalité que vous venez de décrire ?


– Vu l’état
d’autosatisfaction dans lequel il baignait habituellement, non. Au début, on
nous a juste annoncé sa mort. C’est après qu’on a su, pour le suicide. Moi,
j’avais parié sur un accident de voiture. Depuis un mois, il était encore plus
imbuvable que d’habitude. Il avait la tête et le comportement de quelqu’un
préoccupé, surmené. Et je sais de quoi je parle ! D’habitude, c’est plutôt
en fin d’année qu’il est comme ça. Il harcèle tout le monde pour facturer tout
ce qui peut l’être avant la clôture des comptes afin de prouver à ses
actionnaires, chiffres à l’appui, combien il est bon, lui. Mais là, c’était le
pompon. Heureusement, il passait moins de temps au siège, ce qui fait qu’on a
pu continuer à bosser dans des conditions à peu près normales. Enfin, si on
évitait de le croiser ou d’avoir à faire à lui.


– Et maintenant,
avec un peu de recul, vous en pensez quoi, de son suicide ?


– S’il a eu un éclair de
lucidité et qu’il a réalisé à quel point il était petit et minable…


– Donc, c’est
plausible ?


– C’est possible.
Inattendu, inespéré même, mais possible. Ce mec avait des trucs profonds à
régler, ça c’est sûr. Du pain béni pour un psy.


– Merci. Et Paul
Vasseur, alors, un bon petit soldat ?


– Non, plus que ça.
Leurs rapports étaient tout de même un peu plus équilibrés. Paul Vasseur est un
génie de l’informatique. Sans les compétences de Paul, Bracco n’aurait pas pu
diriger Web Firewall plus d’un an, et il en était conscient. En plus, Paul
savait y faire avec lui, il ne le reprenait jamais devant quelqu’un. L’orgueil,
c’était le point faible de Bracco. Paul était peut-être son seul ami et je
crois que ça remontait à loin. Sans Bracco, Paul n’aurait jamais eu accès à un
poste de numéro deux dans une boîte.


– Ah ? Mais
c’est surprenant, vous venez de dire…


– Oui, je sais. Mais
Vasseur c’est un solitaire, un taciturne. Le vrai geek, vous voyez ? Pour
grimper dans la hiérarchie, il faut manager, et ça ne l’intéresse pas. C’est
marrant quand on y pense mais, mis à part Bracco, les autres êtres humains,
pour lui, ce sont des aliens. Il n’a tout simplement pas le mode d’emploi.


– Et chez lui, vous
avez observé des changements de comportements, ces dernières semaines ?


– Franchement, il
pouvait pas être plus introverti que d’habitude, mais maintenant que vous le
dites, il arrivait et repartait en même temps que Bracco, ce qui ne
correspondait pas vraiment à ses horaires habituels. Vasseur, ça lui est déjà
arrivé de dormir dans son bureau pour terminer un programme. C’est pas le genre
de truc qui le dérange, au contraire. Mais, là, c’est vrai que lui aussi était
moins souvent sur le pont.


– J’ai cru deviner
que Caron n’apprécie pas vraiment Vasseur. Pas autant qu’il le prétend, en tout
cas. Vous avez une explication à ça ?


– La course à la
succession est ouverte. Et Caron, comme tous les « boys » de Bracco,
était un peu jaloux de l’influence de Paul. Maintenant que le maître est mort,
ils vont s’empresser de réclamer la tête de son sherpa. Ça promet une belle
foire d’empoigne !


– Et Stevenaert,
l’actionnaire ?


– Jamais vu. Pour
moi, Stevenaert, ça correspond juste à l’un des leitmotiv de Bracco : « Il
faut cracher du dividende. »


– Merci pour vos
informations et votre franchise.


– Alors, vous allez
faire une moyenne entre mes propos et ceux de Musclor ?


Leoni rit en saisissant la main
tendue de la jeune femme.


– Je suis corse, pas
suisse. Les demi-vérités ne sont rien d’autre que des demi-mensonges.



Chapitre 38


L’agent dépêché par Vanberghe
au domicile de Florence Roussel posa un regard suspicieux sur l’homme en
costume sombre, mallette à la main, qui s’effaça à son passage et lui tint la
porte d’entrée de l’immeuble avec une extrême courtoisie. Avant d’emprunter
l’ascenseur, celui-ci composa un numéro sur son portable et bougonna au
déclenchement du répondeur. « Bon, ben tu n’es pas là, comme d’habitude,
alors voilà, méfie-toi si on sonne à la porte. Regarde bien par le judas avant
d’ouvrir. Y a les témoins de Jéhovah qui sont en train de tourner dans le
quartier. » Même si d’après l’expérience de l’agent les VRP du Seigneur se
déplaçaient le plus souvent par paire et qu’il n’en avait croisé aucune, les
propos du loustic ne semèrent aucun soupçon dans son esprit. Bah ! En
tant de crise, y a des compressions de personnels pour tout l’monde, faut
croire ! Sur cette réflexion, le
policier se rendit, comme il en avait la consigne, jusqu’au troisième étage où
il sonna à l’appartement 32. Il attendit une minute en tendant l’oreille, puis
enfonça le bouton une deuxième fois, et une troisième, par principe. Il ne
serait pas dit qu’il ne s’était pas acquitté de sa tâche avec conscience. Il
s’apprêtait à remplir sa prochaine mission de la matinée lorsqu’une idée
– le fait n’était pas si fréquent – se fit jour en lui.
La porte de l’appartement de l’avocate bailla à la première pression qu’il
exerça sur la poignée.


– Il y a
quelqu’un ? Police. Vous êtes là, madame Roussel ?


Personne ne daigna lui
répondre. Puisqu’il était entré, autant procéder à un tour d’inspection. Il
alluma les lumières et nota aussitôt la chaise renversée dans le salon avec, à
trente centimètres du dossier, trois tâches marron qui ressemblaient
furieusement à du sang séché. Dégainant à nouveau son téléphone, et puisqu’à
l’évidence sa découverte dépassait son champ habituel de compétences, l’agent
joignit l’officier Vanberghe, le priant de lui dicter sa prochaine initiative.


 


 



Chapitre 39


Devant la devanture du café Aux
Arts situé dans le Vieux-Lille face à la place du Concert, les chaises empilées
et coiffées de neige prenaient des allures de totems népalais. Leoni franchit
les premières rangées de tables presque exclusivement occupées par des hommes
et des femmes au look cool-chic faussement négligé qui, en cette fin de
matinée, et pour ne pas sombrer dans l’ivrognerie la plus banale, dégustaient
des vins de terroir en commentant les dernières actualités. Il ignora le regard
appuyé d’une quadragénaire aux paupières bouffies dont le front exagérément
lisse contrastait avec les bajoues affaissées. Sous des apparences à peine
moins vulgaires, fardé de vêtements de prix, l’alcoolisme mondain soufflait la
même haleine triste, lourde de solitude. Dans l’arrière-salle plongée dans un
perpétuel clair-obscur, il reconnut le visage trompeusement gracile de madame
le procureur.


– Merci d’être venu
si vite.


– Compte tenu de la
tournure que prennent les événements…


– Comme vous dites.
C’est pour ça que je préfère qu’on se rencontre ici. J’ai des documents qui
prouvent que Bracco, Stevenaert et Kaas sont partie prenante dans une
escroquerie à la taxe carbone dont le montant avoisine les cent millions
d’euros.


Le commandant laissa échapper
un sifflement admiratif.


– Quand je pensais à
des combines, j’étais loin d’imaginer qu’on atteindrait ces sommets ! Mais qui…


– Attendez,
laissez-moi finir. Le problème, c’est que, apparemment, l’argent a disparu. Les
sommes ont d’abord été créditées sur différents comptes disséminés un peu
partout dans des paradis fiscaux avant d’être redirigées sur un seul compte domicilié
en Suisse. Là, un nouvel ordre de virement a expédié les cent millions sur un
nouveau compte au Luxembourg. La veille du jour où Bracco est mort…


– Et ce compte a été
vidé !


– Exact. Mais on ne
sait pas où l’argent a été transféré, ni comment. Nous n’avons plus rien à
partir de ce jour. 


– Comment êtes-vous
entrée en possession d’informations aussi précises ?


– Elles m’ont été
transmises par le capitaine Maria Galeano qui travaille à l’OCRGDF. Elles lui
sont parvenues de manière anonyme mais elle a pris soin de les vérifier.
Notamment les montages d'entreprises, parce que pour mettre le nez dans les
comptes de nos amis banquiers, c’est un petit peu plus long et compliqué. Quand
elle a été sûre de son fait, elle a pris contact avec moi en raison de l’affaire
Podzinsky. En relatant les circonstances du meurtre, la presse a largement cité
les noms de Bracco et de Stevenaert, ce qui lui a permis de faire le lien.


– Florence Roussel a
disparu. Je viens de l’apprendre à l’instant. Enfin, elle a probablement été enlevée.
La porte de son appartement était ouverte et on a retrouvé des traces de lutte
et des tâches de sang dans son salon. L’équipe de la scientifique est sur place
avec le capitaine Vanberghe. Mais ce n’est pas tout. Paul Vasseur, le bras
droit de Bracco, un informaticien apparemment prodigieux, manque aussi à
l’appel. Le lieutenant Parsky l’a repéré sur un forum consacré aux armes
d’assaut. La perquisition à son domicile a permis de découvrir tout le matériel
nécessaire à la fabrication des mêmes munitions que celles utilisées pour
assassiner Podzinsky. Dans peu de temps, nous saurons s’il y a correspondance
entre l’empreinte retrouvée sur la douille et celles relevées chez lui.


Arzilagne acquiesça d’un air
entendu.


– Bien ! Vous
m’aviez promis du concret, nous y voilà. Je ne sais pas où tout cela va nous
mener mais j’ai ordonné l’ouverture d’une instruction dont je vous informe, de
manière très officieuse, qu’elle a été confiée au juge Éric Bayart. Vous avez
déjà travaillé avec lui ?


– Non.


– Vous apprendrez à
le connaître. Arzilagne laissa échapper un sourire amusé. Et inversement. Vous
recevrez la commission rogatoire dans une heure au plus tard.


– Vous n’avez pas
chômé depuis ce matin ! Et, précisément, sur quelles infractions suis-je
censé mener l’information ?


– Le meurtre de
Podzinsky en lien avec les délits de fraude impliquant Bracco, Stevenaert et
Kaas – Arzilagne prit une profonde inspiration – et les
circonstances douteuses de la mort de Bracco.


– Merci.


– Vous n’avez pas à
me remercier. S’il n’y avait pas eu ces nouveaux éléments, je n’y aurais pas
consenti. Et j’aurais peut-être commis une erreur. Mais nous le saurons bien
vite, enfin je l’espère. Ah ! Une dernière chose.


– Oui ?


– Le capitaine
Galeano viendra vous prêter main forte sur le volet financier de l’affaire,
mais c’est vous qui obtenez délégation pour conduire l’enquête. Bayart saura
vous donner les moyens utiles avant que moi-même je ne sois pieds et poings
liés.


– Bien. Je crois que
je vous avais mal jugée.


– J’espère, moi, que
je ne vous ai pas mal jugé. Cette affaire ne va pas être une partie de plaisir,
croyez-moi. Bonne chance Leoni.


– Merci… Danielle.


 



Chapitre 40


Lille, 1997.


La blouse blanche s’était
invitée dans la chambre sans même s’annoncer. Milutka l’avait déjà constaté, dans
les hôpitaux, la population se scindait en deux groupes : ceux qui étaient
allongés et ceux qui tenaient debout. Le malade devenait objet. D’étude pour
les médecins. De compassion pour quelques rares soignants. D’indifférence ou
d’acrimonie pour le bataillon des autres que les économies de moyens et les
réductions d’effectifs avaient relégués au rang de travailleurs à la chaîne ou,
pire, d’automates de la santé. À peine un regard pour Nath dont la jambe
plâtrée reposait sur le lit, l’homme s’était adressé directement à Milutka.


– J’aimerais vous
voir.


La distorsion entre l’emploi du
conditionnel et le ton employé déplut immédiatement à la jeune femme. Elle
déposa un baiser sur la tempe de Nath, remit une mèche dans le droit chemin et
rejoignit l’intrus qui referma la porte derrière elle.


– Vous tombez bien,
ça fait deux heures que nous attendons les papiers pour la sortie.


– C’est justement de
cela dont je voudrais vous parler. Je crois que votre amie n’a pas été victime
d’un banal accident, je pense qu’elle a essayé de se suicider.


– Conneries !
Mais vous êtes qui ?


– Docteur Gireaud,
je suis interne en psychiatrie.


– Nath a été
renversée par un chauffard. Vous n’avez pas assez de patients ? C’est pour
ça que vous faites votre marché aux urgences ?


– C’est inutile de
vous montrer aussi agressive...


Milutka le foudroya du regard. 


– Vous lui avez
parlé quoi ? Peut-être une demi-heure. Elle me l’a dit, vous savez. Et en
si peu de temps… Bref, je me demande même pourquoi on a cette discussion. Vous
vous trompez, c’est aussi simple que ça.


Elle avait posé sa main sur la
poignée, coupant court à l’échange. Le corps de l’homme lui avait fait barrage.
Elle s’était fait violence pour museler son envie de le cogner et de le
piétiner.


– Retirez votre main
et laissez-moi passer. Nous sommes sur le départ.


Le médecin avait adopté le
phrasé sirupeux et condescendant que les adultes emploient parfois lorsqu’ils
s’adressent aux tout petits enfants.


– Depuis son
admission, votre amie n’a fait que dormir en vous attendant. Elle a demandé à
rester dans le noir et elle a refusé tous les médicaments contre la douleur.
C’est à peine si elle a accepté de me parler. Pour autant, et sur la base du
peu d’éléments qu’elle a laissé filtrer, il ne fait aucun doute qu’elle vit
repliée sur elle-même et que le reste du monde lui apparaît hostile. Elle était
terrorisée à l’idée que vous ne puissiez pas venir la chercher et, en même
temps, elle a exprimé de la culpabilité. Le tableau clinique indique une
schizophrénie. Vous ne devriez pas prendre cela à la légère. Si sa forme de
maladie s’accompagne de symptômes dépressifs, comme je le pense, elle repassera
à l’acte.


Milutka s’était collée contre
le torse de l’homme en plongeant ses yeux dans les siens.


– C’est vous qui
allez m’écouter, docteur Freud. Nath n’a que moi parce que tous l’ont laissée
tomber à la mort de ses parents. Elle ne pense pas que le monde est hostile.
Elle le sait pour en avoir fait l’expérience. Et moi aussi. Dans toute cette
merde, il reste une seule chose de sûre : nous serons toujours là l’une
pour l’autre. Alors, votre diagnostic, vous pouvez le remettre dans votre
culotte. Les radios montrent clairement que son tibia est cassé en deux
endroits. Et vous, qu’avez-vous de tangible à me montrer ? Rien, à part des
élucubrations. Décidément, vous ne doutez de rien ! Maintenant, vous allez
me laisser passer ou je porte plainte contre vous.


L’homme s’était écarté. À cet
instant précis, son instinct, si ce n’est son jugement, avait été de bon
conseil. 


Sur le chemin du retour, Nath
s’était mise à chantonner. Milutka, elle, ruminait encore les paroles de
Gireaud et tout ce qu’elle s’était interdit de lui balancer à la figure. 


Schizophrène. Ben
voyons ! C’est tellement facile et rassurant de coller des étiquettes. Tu
parles qu’elle n’en a pas voulu de tes médocs ! Elle en a eu plus que sa
dose. Toujours plus de pilules pour supporter toujours plus de crasse. Un vrai
marché d’avenir ! Bien plus profitable qu’une grande lessive. Un monde hostile…
Parce qu’objectivement tu le trouves accueillant, ton monde, hein ? Ce
sont les gens comme toi, les adaptés, les vrais malades. Mais ça ferait trop de
monde à soigner, pas vrai ? Tous les autres, ils ont juste mal. C’est
insupportable de croiser des personnes qui souffrent. Ça te gâche ton bonheur à
deux balles. Ça te ramène à ta propre sécheresse, à ce que tu as tué en toi
pour réussir à survivre dans cet asile où les plus atteints ont écrit le
règlement. Alors ceux qui s’écartent des clous, tu les mets dans des petites
cases, puis tu les marques au fer rouge. Ça rassure les autres, les
« normaux ». Schizophrène, borderline, autiste… Avec des noms
pareils, c’est déjà plus tout à fait des êtres humains. Du coup, ça te donne
même le droit de les parquer à part, comme ça plus de risque qu’ils gâchent le
paysage. Et tu t’imaginais quoi ? Que j’allais te remercier ? Que
j’allais te laisser nous enfermer dans ta léproserie ? Sale petit connard
arrogant ! 


C’est ton monde qui a
transformé Nath en plume. Ton monde qui m’a empoisonnée avec du lourd. Ton
monde fait de Blondel et de Stevenaert, des putains de pervers tout ce qu’il y
a de plus intégrés. Nath et moi, on combat les démons chacune à notre façon.
Elle dedans, moi dehors. Nous sommes les faces d’une même pièce. Ensemble, on
peut y arriver… Faire exploser cette saloperie de passé. 


– Milut ?


– Oui, Nath ?


– Quand cette
voiture m’a foncé dessus, j’ai cru que je n’allais plus jamais te revoir.
Mourir, ça n’aurait pas été pire.


– C’est pareil pour
moi, Nath. Tu seras toujours toute ma vie.



Chapitre 41


Éliane Ducatel fut la dernière
à franchir la porte de La Renaissance, un estaminet situé place des Reigneaux
où Leoni et ses hommes avaient coutume de se retrouver.


– Ah ! Te voilà
enfin ! Ton commandant, là, il commençait à s’inquiéter… Sinon, ça va ma
poule ? Un pavé au maroilles, comme d’hab ?


La retardataire claqua une bise
sonore sur la joue tendre de Vincent, maître des lieux et grand accommodeur de
la bidoche sous toutes ses formes, surtout les plus canailles.


– Toi, tu sais
toujours trouver les mots pour attiser ma gourmandise.


La voix de Leoni s’éleva
au-dessus du brouhaha ambiant.


– Si vous avez fini
de flirter, on pourrait peut-être passer à table.


– Vas-y ma poule, il
a pas l’air commode aujourd’hui.


Louvoyant entre les tables sous
les œillades appréciatrices de quelques mâles, Éliane prit place à côté de
Pierre-Arsène après avoir salué chacun des membres de l’équipe au grand
complet.


– Toujours pas de
femme dans vos rangs ? Vous avez conscience que vous êtes un
anachronisme ? remarqua-t-elle.


– On a bien essayé
de débaucher Fée, regretta Thierry, mais elle a refusé. 


– Ouais, renchérit
Grégoire, elle est spéciale quand même, cette môme. Elle serait capable de
craquer les codes du Pentagone sans sourciller, mais elle baisse les yeux dès
que tu essayes de croiser son regard.


La légiste pinça le biceps de
Parsky sans même lui arracher un tressaillement.


– Il y a de quoi
être impressionnée, non ? Il faut de la douceur et de la patience pour
apprivoiser les petites souris.


– Mouais !
Espérons que celle qui nous rejoindra cet après-midi sera plus du genre
tout-terrain que chochotte et compagnie. 


– Eh ! Tu ne
m’avais pas dit ça, commandant, remarqua Éliane avec une légère note de
reproche dans la voix. Alors, qui est cette nouvelle recrue ?


– Le capitaine
Galeano, elle bosse à l’OCRGDF. Les informations anonymes concernant les
combines de Bracco et associés ont été envoyées là-bas. 


– Oui, ça tu me
l’avais dit. 


– Elle vient juste
nous donner un coup de main pour y voir plus clair sur cette partie de l’affaire.
Depuis une demi-heure, les lignes de Stevenaert et de Kaas sont officiellement
sur écoute. On espère récolter rapidement des preuves recevables de leurs
magouilles.


– Et Podzinsky, vous
avez avancé ?


Les plis soucieux barrant le
front de Leoni se creusèrent davantage.


– Vasseur fait
l’objet d’un mandat de recherche. Les empreintes sont toujours en cours
d’analyse. Si une correspondance est établie, il y a de grandes chances qu’il
soit mis en examen. 


– Alors, qu’est-ce
qui te préoccupe tant ? Vous avez enfin un suspect sérieux, non ?


– C’est la
disparition de l’avocate. On a le contexte, les acteurs principaux, et mêmes
les figurants, dont Podzinsky le photographe malchanceux, mais je n’arrive pas
à dévider le fil de cet imbroglio. On va peut-être réussir à trouver le
comment, grâce aux preuves matérielles, mais tant qu’on n’aura pas tous les
pourquoi, on restera dans le noir le plus complet. Et je déteste ça !


Le capitaine Saint-Venant hocha
la tête avec gravité.


– Pour Roussel,
commandant, si vous saviez comme je m’en veux… Cette tension que j’ai perçue,
c’était probablement de la peur.


– Mmm, hasarda
Éliane, c’est peut-être elle l’informateur anonyme. Ça pourrait coller,
non ?


– J’y ai pensé, et
c’est pour ça que je ne suis pas optimiste à son sujet. Surtout si elle était
en réalité la cible initiale de Vasseur. Mais à vrai dire, je n’ai qu’une
certitude : celle que l’essentiel nous échappe. Cent millions d’euros,
c’est une somme qui peut faire naître des vocations de tueur. 


– Ah, voilà Sophie
avec les assiettes ! s’exclama Baudoin. Tu sais que tu es la plus belle
femme du monde, toi ?


L’enthousiasme joyeux de
Vanberghe fit naître l’esquisse d’un sourire sur le visage inquiet de
Pierre-Arsène. 


– Toi, tu serais
bien capable de tuer pour une andouillette !


– Dans la vie,
commandant, il faut savoir se concentrer sur les bonnes priorités. Ventre
affamé n’a pas d’oreilles.


Sur cette vérité exprimée avec
conviction, le capitaine adjoint vida la moitié d’un saladier de frites dans
son assiette et se servit une généreuse louche de mayonnaise.


Éliane effleura la joue de son
compagnon.


– Coucou, commandant…
Cesse de te tracasser avec toutes ces questions auxquelles tu n’as pas encore
de réponses. En mettant la main sur Vasseur, tu pourras assembler les pièces
manquantes. C’est toi qui m’accompagnes au cimetière après le déjeuner ?


– Oui. Bracco aura sans
doute aussi des choses à nous dire. Enfin… Je l’espère.


 



Chapitre 42


Florence passa sa langue sur sa
lèvre fendue. L’hématome lui faisait une moue de poupée siliconée. C’était
pourtant la dernière de ses préoccupations. Au travers des vitres sales de la
cabane de chasse où elle était retenue depuis presque vingt-quatre heures, elle
pouvait distinguer la plaine duveteuse et la ligne élégante des roseaux soulignant
de leurs cils la frontière des étangs gelés. Elle frissonna. Sur le rebord de
la fenêtre, une mésange azurée gonfla ses plumes jusqu’à faire disparaître sa
tête à demi et ferma les yeux. La femme comme l’oiseau semblaient au bord de
l’épuisement. 


La voix sèche et coupante la
tira de sa léthargie :


– Alors ? Tu as
réfléchi ?


– Je ne sais rien,
je le jure.


– Je ne te crois
pas. Je me suis repassé le film des centaines de fois. Tu sais quelque chose et
tu vas me le dire.


La gifle fut assenée avec une
violence précise et calculée. L’avocate laissa aller sa tête avec mollesse,
offrant le moins de résistance possible à l’impact. Elle avait déjà appris
cela : ne pas opposer de force à la force permettait de rendre la douleur
supportable. 


– Je n’ai plus rien
à perdre, tu sais. Je te laisse une heure pour réfléchir.


Depuis le torse jusqu’aux
pieds, avec des gestes secs et sûrs, l’homme vérifia les liens qui soudaient sa
prisonnière à la chaise. Avant de sortir, il rabattit sa capuche sur son visage
et se retourna vers elle avec une rage encore contrôlée.


– Une heure, tu
m’entends ? Il n’y en aura pas une de plus.


Les paroles métalliques
aiguisèrent sa peur. Les avait-elle déjà perçues, ces lames aux accents
inflexibles ? Elle baissa les paupières, le menton posé sur sa poitrine à
l’ossature fine, tout comme celle de la mésange, au dehors, que la mort gantée
de froid saisissait délicatement. Le raclement du tasseau condangant l’unique
porte lui arracha un gémissement sourd. 


Les choix qui l’avaient
conduite jusqu’ici remontaient à trois ans en arrière. 


Luca. Cette manière à la fois
douce et intrusive qu’il avait de la fixer, ce sourire sauvage et entier,
l’empreinte musquée de sa peau et cette arrogance… Encore maintenant, sachant à
quel point il peut être fatal de tutoyer le précipice, elle se sentait
incapable de glisser sur une autre pente. Car les raisons de ses choix, elles,
prenaient racine plus loin encore. Un mauvais garçon de trop dans une si longue
liste, inaugurée par le plus merveilleux et le plus redoutable de tous, son
père. 


Luca, escroc, menteur,
manipulateur. Un magnifique spécimen. Elle avait été, dans l’ordre, son
avocate, son amante, sa complice. Elle l’avait aimé totalement, jusque dans ses
moindres perversions, avec une foi irrationnelle de petite fille. Elle s’était
laissée enfermer, princesse crédule, dans la prison de ses promesses, dont elle
avait elle-même refermé la porte à double tour. Bien sûr, il trompe le reste
du monde, mais moi, non. Je suis la seule avec laquelle il est sincère, vrai.
Avec moi, il a laissé tomber le masque.
Celui-là l’avait trahie comme les autres. Luca. Dans quel autre lit se
vautrait-il en ce moment même ? À quelle oreille glissait-il ses mille et
une fables ? Quelle main saisissait-il, et en prononçant quels serments
éternels ? Cette sensation électrique au creux de son ventre, ce
picotement doux et agaçant à la fois. Luca. Elle aurait replongé à l’instant.
Mais non, il ne viendrait pas la sauver sur son blanc destrier. Celui-là pas
plus qu’un autre, pas plus que l’autre. 


Dans une heure, il reviendrait
poser la même question. Que répondrait-elle alors ? Et quoi qu’elle
réponde, avait-elle encore une chance de changer la fin du conte ?



Chapitre 43


Face à la tombe de Bracco une
fois de plus à vif, Leoni et Éliane supervisaient l’opération d’exhumation.
L’air tourbillonnant s’était à nouveau chargé de rubans de neige.


– Tu crois que ça va
durer encore longtemps ? chuchota la légiste en réprimant un frisson.


– Si on était chez
moi, au village, je saurais te répondre sans risque de me tromper. Il me
suffirait de regarder le ciel et de sentir l’odeur du vent. Mais ici… Un an ou
deux qui sait ?


– Mais que tu es
bête !


Le Corse ferma les yeux,
essayant de capter dans le sillage de ce froid septentrional des particules de ses
hivers. L’atmosphère lourde qui lui emplit les poumons était saturée de notes
minérales aux accents rudes, presque âcres. Ce froid-là lui était étranger. Le
sien chantait la chanson des arbousiers en fleurs et en fruits, de la
charcuterie qui mûrit dans les séchoirs, des fumées boisées et des feuilles de
châtaigniers qui s’offrent à la terre noire.


– Éliane, s’il
m’arrivait quelque chose…


– Mais enfin !
Tu vas arrêter avec tes idées d’apocalypse, là ! Ne compte pas sur moi,
pour pratiquer ton autopsie !


– Je ne plaisante
pas, Éliane. Il lui prit le menton et la fixa droit dans les yeux. Mémé Angèle
et Lisandra se retrouveraient toutes seules. J’ai fait ce qu’il faut pour
qu’elles ne manquent de rien. Mais l’argent ne règle pas tout, loin de là. Ma
grand-mère n’est pas éternelle et elle a déjà tant donné…


– Tu ne dois pas
penser à des choses comme ça. Contente-toi de rester en vie.


– Si, justement, je
dois y penser et prendre mes dispositions. Je sais qu’Ange [Ami d’enfance de
Leoni, cambrioleur pas tout à fait repenti. Voir Carrières noires] s’occuperait de ma fille. Je n’ai même pas besoin
de lui poser la question. Mais bon, Ange c’est Ange ! Il serait bien
capable de lui transmettre les ficelles du métier et de me la transformer en
rat d’hôtel ou en Fantômette. Alors, même si c’est beaucoup demander, je
voudrais savoir…


Elle posa son doigt sur ses
lèvres gercées, l’enjoignant au silence.


– Tu peux compter
sur moi. Mais je te préviens, commandant de mon cœur, si tu me fais faux bond
avant l’heure, je vais avoir le scalpel mauvais.


– Je vais me
débrouiller pour ne pas tomber sous ta lame, promit-il en laissant échapper un
soupir de soulagement.


À quelques centimètres l’un de
l’autre, ils observèrent un silence recueilli jusqu’au claquement des portes du
fourgon mortuaire se refermant sur sa cargaison. La légiste grimpa côté
passager en s’appuyant sur le bras de Leoni. Ils s’étreignirent furtivement les
mains en guise d’au-revoir puis le commandant se dirigea vers la sortie du
cimetière pour retrouver son équipe. 


Au dernier moment, il décida de
faire un léger détour pour visiter la tombe auprès de laquelle le gardien avait
été photographié. Il jeta un regard circulaire sans noter la moindre présence
humaine. La croix était presque entièrement ensevelie. Il la dégagea jusqu’à
découvrir les caractères gravés à la jonction des deux branches : Laurence
Duquesne 5 décembre 1942 – 21 juillet 2008. L’épouse ? Une sœur aînée ? Sa
mère ? Elle n’avait pas fait de vieux os. Mais quel âge avait-il
aujourd’hui, au juste, ce misanthrope ? Une chose était sûre, excepté pour
Olivier Duquesne, Laurence avait passé dans la solitude. Aucun témoignage
d’amitié ou de piété familiale n’avait éclos sur ce monticule à la nudité
poignante. A vita hè un’affacata di purtellu. [La vie est aussi fugace qu’une apparition à la
fenêtre.] Leoni promena son doigt sur la plaque ovale et cuivrée dont la
proéminence le surprit. De plus près, l’objet ressemblait davantage à l’un de
ces piluliers anciens que l’on ne trouve plus guère que sur les étals des
brocanteurs ou les napperons de dentelles d’antiques coquettes. 


Le commandant appuya sur une
très légère excroissance dissimulée dans l’épaisseur de la base. Clic. 


Sous le nom de Laurence
Duquesne apparut la photo noir et blanc d’une jeune brune coiffée à la garçonne
et dardant un regard souligné de khôl. À l’intérieur du couvercle une nouvelle
inscription enclose dans un cœur : Sofia Albrizio 25 novembre 1939
– 21 juillet 2008. Le Corse se
gratta le menton d’un air dubitatif et embarrassé. l’œil numérique de Podzinsky
avait cligné sur un nouveau mystère.


L’ovale du visage, le menton
fièrement pointé vers l’avant et cette expression distante et vaguement
méfiante. La parenté avec les traits de Marie, sa femme morte, fit renaître
l’oppression qui avait saisi Leoni dès son arrivée en ces lieux chargés de
mémoire. Il étreignit ses tempes dans l’étau de ses deux mains tentant
d’évacuer la douleur par la force.


À une trentaine de mètres de
là, dissimulé derrière une haie de stèles figées dans un éternel garde-à-vous,
l’ermite du cimetière braquait un regard fébrile en direction du curieux encore
accroupi. À intervalles réguliers, il passait sa main au doigt manquant sur son
crâne dépouillé. Avec la méticulosité maniaque d’un chat procédant à sa
toilette au retour d’une chasse.



Chapitre 44


Joost Vanbavel secoua la tête
et pinça sa lèvre en signe de mécontentement. Sagement assis dans les bergères
à oreilles couleur tomate, ses Rouletabille observaient un mutisme penaud,
adoptant le maintien raide et vigilant de chiens de garde parfaitement dressés.
Ils n’avaient rapporté que de vieux os à ronger.


Ijsman réfléchissait depuis de
longues minutes maintenant, soumettant chaque hypothèse à l’épreuve du peu de
faits en sa possession, explorant le champ des possibles et son lot de
chausse-trapes. Le tintement des glaçons venait troubler de son rythme régulier
et entêtant le silence de la pièce aux boiseries dorées. Derrière la porte de
la salle de bain, le ronronnement de l’eau distillait en arrière-plan une
musique-mousse délicatement parfumée. L’ambiance chaude et luxueuse de la suite
contrastait violemment avec les glacis gris-bleu du dehors.


– Tout cela m’amène
inévitablement à la conclusion que les absents ont toujours tort, vous en
conviendrez avec moi.


Dale et Edric acquiescèrent
dans une unité parfaite et un rien bovine. 


– Et si je tiens
compte de la nouvelle donnée majeure, à savoir que les flics sont maintenant
entrés dans la partie, il est grand temps de changer de braquet.


Le patron dégaina son téléphone
dernier cri avec une élégance lasse. Un simple haussement de sourcil en
direction de la porte du couloir suffit à faire disparaître ses hommes de main.
Une fois dans la salle de bain, il posa l’appareil sur le rebord en marbre de
la baignoire et se dévêtit, pliant ses vêtements avec soin, avant de se glisser
dans le liquide brûlant. Un soupir de contentement s’échappa de ses lèvres
fines. Il choisit un numéro dans son répertoire et enclencha la touche
haut-parleur.


– C’est Joost. Je
souhaite te rencontrer dans l’après-midi, nous avons à parler des tracasseries
qui nous occupent.


– Cet
après-midi ? Ça va être difficile, tu vois. J’ai un comité de direction
et…


– Allons, allons,
mon ami. Je ne m’attendais pas à ce que cela soit facile. Seize heures,
aujourd’hui. Je suis à l’Hermitage.


– Mais c’est que là…
Tu as de nouvelles informations, tu peux peut-être me les communiquer
maintenant, non ?


– Je vais faire un
effort pour toi, mon ami. Disons plutôt seize heures quinze. Tu n’auras qu’à
demander la suite 310. J’ai pour principe de ne jamais aborder les questions
d’affaires au téléphone. 


– Bon, bien…
D’accord.


– Seize heures quinze,
mon ami, tâche de ne pas décevoir mon attente.


Le Belge accueillit les
bougonnements rogues de Stevenaert avec une expression perfide. Il se caressa
lentement le torse en un mouvement tendre et amoureux qu’aucun de ses
semblables ne lui avait jamais inspiré, puis sélectionna un nouveau contact.


– Oui, bonjour ma
chère, c’est Joost Vanbavel. J’aimerais que vous m’envoyiez une de vos bonnes
amies. 


– Bonjour monsieur
Vanbavel et merci de votre confiance. Une préférence particulière ?


– Je vous fais
confiance, très chère. Souple, douce et obéissante comme la fois dernière et je
serai comblé. Dans une heure ?


– Très bien.


Il régla les détails suivants
en se faisant la réflexion que la vie serait infiniment plus simple et pas
moins délicieuse si seulement tous les êtres qui l’entouraient faisaient
preuve, pour donner suite à ses moindres désirs, de la même efficacité
courtoise que les maquerelles de haut vol.


 



Chapitre 45


Juin 2002. 


Milutka claqua la porte de
l’entrée et s’ouvrit à la sensation de complétude et d’apaisement que seule la
présence de Nath avait le pouvoir de lui procurer. Le glissement de ses pas sur
le parquet, son parfum suave et paresseux encore accroché à l’écharpe sur la
patère et, bientôt, le pur sourire qui l’illuminerait tout entière de la voir
rentrée.


– Milutka ! Je
me suis tellement inquiétée, si tu savais !


– Ma Nath,
laisse-moi te respirer.


Les deux femmes s’enlacèrent
avec une sensualité grave, un peau-à-peau patient, dont elles goûtaient le
tempo lent de fougue contenue. Nath saisit la main de Milutka et l’entraîna sur
le canapé.


– Viens, tu vas tout
me raconter.


– Il n’y a rien qui
vaille la peine d’être raconté, tu n’étais pas là.


– Oui, mais
Bruxelles ? Décris-moi les odeurs, les accents, les couleurs. J’ai regardé
les photos sur Internet, mais je voudrais savoir ce que toi tu as ressenti.


– Tu sais, Nath, je
suis restée presque toute la journée enfermée, collée derrière mon ordi.


– Mmm… Tu y mets de
la mauvaise volonté, là. Et le soir, tu es bien sortie un peu, non ?


– Je suis rentrée
directement à l’hôtel. Je n’avais qu’une hâte, c’était de me mettre au lit. Tu
sais quoi, Nath ? Le week-end prochain, on part toutes les deux, et c’est
toi qui choisis la destination !


– Amsterdam ?
J’ai toujours rêvé de visiter le musée Van Gogh.


– C’est vendu. Et
toi, qu’est-ce que tu as fait pendant ces cinq jours ? Tu as peint de
nouvelles toiles ?


– Oui, j’ai dessiné
ton absence.


Elles se sourirent puis
s’embrassèrent avant de se fondre l’une à l’autre, bras et jambes entremêlés.
Les lèvres de Milutka glissaient, avides, buvant la tendresse à même la source,
sa langue cueillant çà et là des soupirs de plaisir. Nath se remplissait de
cette force pure dont elle sentait la pulsation sauvage lui embraser la chair
jusqu’à l’âme, du feu dans les nuages. Bien plus tard, alors que Nath dormait
paisiblement, Milutka se leva et s’éclipsa sur le balcon où elle laissa aller
des larmes silencieuses. 


Je t’ai menti, Nath. Je suis
sortie, le premier soir. Ils ont tellement insisté. Je me suis dit que, comme
ça, il me ficheraient la paix les jours suivants. On est allés dans une boîte
de nuit. Le Duke’s. Toutes ces lumières rouges, ces relents de transpiration à
peine masqués par des parfums écœurants, c’était horrible. Et puis je l’ai
sentie. Là, tout près de moi. Comme un coup de poing en pleine figure, un
chiffon sale enfoncé dans ma bouche. La sale odeur de Jipé. Il avait vieilli,
bien sûr, mais je l’ai reconnu tout de suite : Jean-Luc Blondel. Le père
puait comme le fils. Il était là, à faire le mariole et à se frotter à des
filles deux fois plus jeunes que lui. Devant son gendre, Vincent Stevenaert. Tu
te souviens, Nath, Stevenaert Immobilier ? Ce porc a épousé un patrimoine
foncier et construit sa fortune sur les cadavres de tes parents. Ils se
payaient du bon temps. Entre hommes. Je les ai écoutés rire, boire, roter et se
vanter. De leurs affaires, de leurs combines. Stevenaert est parti assez vite.
Il avait un plan avec une brune et il voulait se la jouer discret avec
beau-papa. J’ai dit aux collègues que je rentrais à l’hôtel et j’ai attendu de
l’autre côté de la rue. Une heure plus tard, Blondel est sorti de la boîte,
seul. Il n’y avait personne dans la rue. J’ai rentré mes cheveux dans ma
casquette et je l’ai accosté. J’avais envie de vomir. Je lui ai demandé le
chemin de mon hôtel. Je n’ai pas donné le bon, bien sûr. Il m’a proposé de me
raccompagner dans sa voiture. J’ai accepté. Durant tout le trajet, je l’ai
laissé mater mes seins et mes jambes sans broncher. Je lui ai même souri. Il
m’a demandé si je le laissais monter. Ce salaud ne doutait de rien. Pas le
premier soir, je lui ai répondu. Et je lui ai demandé son numéro en lui promettant
de l’appeler le lendemain. Je l’ai laissé me caresser le sexe, en signe de
promesse. Il était ferré. Le soir-même, j’ai réservé une chambre dans cet hôtel
sous un faux nom et j’ai payé en liquide. À vingt et une heures, le lendemain,
il toquait à ma porte. Il bandait déjà en franchissant le seuil. Je l’ai su à
son regard un peu parti. Jipé avait le même. Le fils. Et maintenant le père.
J’étais rousse ce soir-là. Je l’ai poignardé au pied du lit. Lui aussi, il
avait son pantalon aux chevilles. J’ai appris qu’il y a deux moments où les
hommes sont vulnérables. Quand ils sont excités et quand ils ont joui. Ça nous
laisse une bonne marge de manœuvre, tu vois. Si tu savais comme ça a été
facile ! C’est ça qui me fait peur, Nath. De ne rien ressentir. Juste ce grand
vide. Sauf quand tu n’es pas là. Je voudrais tant me débarrasser de cette
puanteur. Mais il y a Stevenaert maintenant. Lui, c’est par le fric qu’il faut
le faire crever. Sans fric, il se retrouvera comme Blondel avec son froc
baissé. Je ne sais pas quand. Je ne sais pas comment. Mais avec un clavier et
les bonnes connexions, Stevenaert, je ne vais pas le lâcher d’une semelle et on
va finir par se le payer, Nath. Et peut-être qu’alors, je pourrai respirer
normalement, autrement qu’en plongeant mon nez dans ton cou.
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La flamme juvénile de Zikki fut
refroidie dès son arrivée en gare de Lille-Flandres. Un simple coup d’œil au
commandant Leoni venu les accueillir sur le quai de la gare avait suffi à
l’effondrement des scénarios érotico-romantiques qu’il n’avait pu s’empêcher
d’échafauder durant le trajet en TGV aux côtés de son capitaine. Une heure de
supplice, à frôler l’objet de ses fantasmes, à bredouiller des paroles confuses
en triturant ses mains moites sans parvenir à terminer une phrase. Il avait été
lamentable et il le savait. En s’invitant dans le script, cet homme au regard à
la fois perdu et aiguisé, les joues creusées d’ombres bleues, l’avait relégué à
un rôle de simple figurant. Galeano, elle, avait été parfaite. À la fois
distante et bienveillante, professionnelle et pertinente, comme elle en faisait
à présent la démonstration éclatante devant l’équipe de la PJ lilloise.


– Ce qu’on a coutume
d’appeler l’arnaque à la taxe carbone est en fait une arnaque à la TVA. Je vous
passe la complexité des montages des diverses sociétés qui se cachent sous un
écran de fumée d’honorabilité pour la mener à bien. Le mécanisme est d’une pure
beauté. Il suffit d’acheter des droits à polluer dans des pays exempts de TVA
pour les revendre à des sociétés dans des pays où la TVA a cours. L’idée, c’est
d’empocher au passage le montant de la taxe qui, bien sûr, ne sera jamais
reversée au fisc. Sur des volumes conséquents et en multipliant les
transactions, on peut atteindre rapidement des sommes faramineuses. Dans notre
cas, c’est près de cent millions qui ont été dérobés à l’État. Les mises de
départ ont été apportées par Stevenaert, Bracco et Kaas qui, tous, se
retrouvent dans l’actionnariat des entités qui ont servi à couvrir la fraude.
Bien sûr, l’investissement au capital n’est rien en comparaison de ce qu’ils
ont abondé en trésorerie. Et pour cause ! Ces structures ne sont que des
coquilles vides dont la seule vocation est d’acheter et de revendre des droits
à polluer. Elles sont d’ailleurs détruites au fur et à mesure que d’autres
voient le jour pour éviter de donner l’alerte. Le problème, et il est de
taille, c’est que toutes ces captures de sociétés et de comptes nous sont
parvenues de manière anonyme. Nous ne pouvons pas nous en servir comme preuves.
Pour y avoir accès de manière officielle, il va nous falloir passer par le
ministère de la Justice, qui fera une requête auprès de ses homologues dans les
pays coopératifs concernés. C’est-à-dire ceux où il existe des accords
d’échanges d’informations fiscales. Ensuite, des juges d’instructions seront
désignés pour conduire les investigations sur place et sur la base des
questions que nous leur aurons préparées. Autant dire que ça peut prendre des
mois. Enfin, nous n’avons aucune certitude de réussir à récupérer l’argent.
Surtout s’il a pris des vacances dans un ou plusieurs pays appartenant à la
première liste noire, comme Grenade ou le Costa Rica.


– Merci capitaine
Galeano, enchaîna Leoni. Mais il y a peut-être un moyen de parvenir à un
résultat plus immédiat. Même si cela ne nous dispensera pas de l’étape
fastidieuse que vous venez de nous présenter, tout au moins pour la suite de
l’instruction.


– Je vous écoute.


– Nous avons fait
saisir les ordinateurs de Bracco et de Vasseur ainsi que tous leurs disques durs
externes. Ça fait du matériel, croyez-moi. J’ai fait aménager une salle de
réunion où vous pourrez vous installer pour décortiquer ce qu’ils ont dans le
ventre. Fée, enfin… je veux dire l’agent Cimonard vous donnera un coup de main.
Expliquez-lui précisément ce qu’elle doit chercher, si ces choses existent,
elle saura les trouver. En réunissant les preuves sur le point de départ de la
fraude et les acteurs impliqués, nous en aurons assez pour coincer les deux
magouilleurs encore en lice. Quant à l’argent, nous sommes persuadés que c’est
sa disparition qui est à l’origine de la mort de Bracco et, par ricochet, de
celle de Podzinsky…


– Euh… Excusez-moi,
intervint Zikki. Si je peux…


– Mais oui,
lieutenant ! Quelque chose à proposer ?


– Ben, c’est-à-dire
que… L’argent a peut-être été retiré en liquide et…


Baudoin s’esclaffa en se
frappant la panse.


– Cent millions
d’euros ! Ben, je me demande bien quel volume…


– D’après mes calculs, en
billets de cent, ça fait cinq mètres cubes, c’est-à-dire que ça peut tenir dans
une fourgonnette. Mais euh… excusez-moi, je ne voulais pas parler de la
totalité de la somme, bien sûr. Aucune banque ne pourrait délivrer un pareil
montant dans un délai aussi court. À la place du voleur, j’aurais quand même
emporté un petit pactole en monnaie sonnante et trébuchante, un genre
d’assurance, au cas où je suis obligé de quitter le pays en catastrophe,
voyez ?


– Très bien
lieutenant. Vous pensez sans doute à une perquisition ?


– Oui, tout à fait.


– Je veux bien en
discuter. Mais je crois qu’il est encore un peu trop tôt. Nous pouvons en
apprendre beaucoup grâce aux écoutes. Des choses que Stevenaert ou Kaas ne nous
dirons plus spontanément une fois que nous aurons perquisitionné chez eux. Il
me paraît plus sûr de passer à cette étape seulement lorsque nous aurons
davantage d’éléments à charge.


Le commandant interrogea
Galeano du regard, laquelle lui répondit d’un air doux et légèrement
embarrassé.


– Je suis entièrement
d’accord avec votre analyse, commandant. Veuillez excusez l’impétuosité de mon
jeune lieutenant. C’est sa première vraie affaire et je crois qu’il confond
vitesse et précipitation.


Le lieutenant Zikki se tassa
sur son siège avec la moue boudeuse de l’élève déloyalement trahi par sa
maîtresse. Leoni lui adressa un sourire bienveillant avant de se tourner vers
son adjoint.


– Baudoin, si tu
veux bien faire un topo des dernières informations pour mettre nos invités au
parfum.


Vanberghe s’empressa de
décapiter une brioche avant de prendre la parole.


– Selon un
témoignage recueilli en début d’après-midi auprès d’un voisin de Bracco,
Stevenaert et Kaas sont venus rendre visite à leur complice le jour précédent
sa mort. Ce voisin a entendu nettement des éclats de voix. En clair, il semble
qu’il y ait eu du grabuge entre les trois associés le jour où les cent millions
sont passés de la Suisse au Luxembourg. Le lendemain soir, Bracco quitte son
domicile seul et se rend au bois de Boulogne. L’ordinateur de bord de son
véhicule n’indique pas de détour mais il a pu charger quelqu’un au passage.
Quoi qu’il en soit, c’est son dernier voyage, puisqu’il part littéralement en
fumée. Il se suicide ou on l’aide un peu – ça, Éliane nous en dira
plus en fin de journée. Vasseur, l’ami d’enfance de Bracco mais aussi son bras
droit et un cador en informatique, n’a pas remis les pieds au bureau depuis la
mort de son pote et patron. Le jour de l’enterrement, quelqu’un se pointe avec
la ferme intention de faire un carton. Sauf que c’est Podzinsky qui trinque, à
cause de sa sale manie de prendre tout le monde en photo. Y a des hobbies comme
ça qui sont plus dangereux qu’ils n’y paraissent. Dans le rôle du tireur, c’est
Vasseur qui tient la corde. Chez lui, nous avons trouvé tout le matériel
nécessaire à la fabrication de munitions identiques à celles qui ont servi à
assassiner le rédac chef. Parmi les empreintes relevées au domicile de notre
suspect numéro un, une série correspond à celles retrouvées sur la douille le
jour du meurtre. Et les échantillons ADN prélevés dans sa salle de bain sont en
cours de comparaison avec ce qui a été récupéré sur le chat…


– Un
chat ? ! Zikki roula des yeux étonnés. L’expression sévère qui figea
soudainement le visage de Galeano le ramena à un silence contrit.


– Oui, je sais, ça à
l’air drôlement bizarre cette affaire, lieutenant. Mais il se trouve qu’un
chat, actuellement en convalescence chez notre commandant, a griffé et
probablement gêné notre tireur. Bon, où j’en étais, moi ? Oui. Nous avons
également procédé à un relevé d’empreintes chez Bracco et chez sa copine disparue.
Premiers résultats en fin de soirée. Ce qu’on sait déjà, c’est que le sang
retrouvé chez Roussel est du même groupe sanguin que le sien. Elle manque à
l’appel depuis ce matin mais c’est probablement hier soir qu’elle a été retirée
de la circulation.


– Et c’est là que
les hypothèses se multiplient, compléta Leoni. Bracco, Stevenaert et Kaas sont
bien nos trois escrocs. Au vu des compétences de Vasseur et de ses liens très
étroits avec Bracco, on peut supposer qu’il a participé à l’élaboration de la
structure qui a servi à couvrir la fraude. Qu’en pensez-vous Galeano ?


– Il n’aurait pas
été de trop, en effet.


– Bien, un voleur entre
dans l’équation. Quelqu’un qui double tout le monde dans la dernière ligne
droite. Ce peut être l’un des trois associés, Vasseur ou Roussel. Cinq noms,
trois ou quatre fraudeurs, un voleur, un tueur, un informateur anonyme. Quant
aux mobiles : la vengeance, le fric, voire la vengeance et le fric. Toutes les
combinaisons sont possibles et ça en fait un certain nombre. Beaucoup trop à
mon goût. François, tu supervises les écoutes de Kaas et de Stevenaert en
binôme avec Thierry. Dès qu’une info vous semble en relation avec notre
affaire, vous la communiquez au capitaine Galeano et au reste de l’équipe.


– Très bien
commandant.


– Baudoin tu te
charges de coordonner les recherches sur Vasseur avec Grégoire. Cartes
bancaires, portables, points de chute, il faut trouver un moyen de le localiser
au plus vite. La vie de Roussel dépend peut-être de notre rapidité
d’intervention. La mère de Bracco, où on en est ?


– La psy est encore sur
place avec elle. Aux dernières nouvelles, vu que cette pauvre femme semble
complètement seule et déboussolée, il va falloir l’interner provisoirement.


Leoni passa une main sur son
front pour chasser l’image de sa grand-mère en habit de deuil. 


– J’aimerais que tu
te rendes chez elle pour… 


– Je le sentais
venir, lâcha l'adjoint en exhalant un soupir résigné.


– Tu y vas en
douceur. Je sais que tu sauras y faire. Bracco et Vasseur sont des amis
d'enfance, interroge-la sur les endroits où ils avaient l’habitude d'aller
ensemble ou de se retrouver. Appartement, résidence secondaire, mobil home,
garage, bref, n’importe quoi qui pourrait, en ce moment, servir de refuge à
Vasseur. Elle peut nous faire gagner du temps en nous orientant dans la bonne
direction. Tu me passes un coup de fil dès qu’une piste sérieuse se profile.
Moi, je file à l’institut médico-légal pour assister à l’autopsie de Bracco.


Leoni nota l’expression de
dégoût repeignant les faces de tous les policiers autour de la table.


– Oui, je sais, ça
va pas être une partie de plaisir. Arzilagne m’a prévenu.


En quittant la salle, il se
dirigea vers le bureau de Fée, dont le chignon battait la cadence au rythme de
ses doigts sur le clavier. 


– Agent
Cimonard ?


La jeune femme réprima un
sursaut de surprise. C’était bien la première fois que Leoni notait chez elle
un signe apparent d’émotivité.


– Pardonnez-moi, je
ne voulais pas vous effrayer.


– Mais non,
commandant, je ne m’y attendais pas, c’est tout. Que puis-je pour vous ?


Elle avait déjà parfaitement
repris le contrôle. Le commandant lui tendit un papier sur lequel il avait noté
les noms de Laurence Duquesne et de Sofia Albrizio, leur date de naissance et
celle, commune, de leur mort. 


– Quand vous aurez
cinq minutes, j’aimerais que vous fassiez une recherche sur ces personnes.


– Bien, commandant.
Quelque chose en particulier ?


– Tout ce que vous
pourrez trouver. Merci de ne communiquer ces résultats qu’à moi seul. 


– Vous pouvez
compter sur ma discrétion.


– Je n’en doute pas. Vos
compétences nous sont particulièrement précieuses, agent Cimonard. Je suis
persuadé que vous allez faire grande impression auprès de nos collègues de
l’OCRGDF.


Fée baissa les yeux sur un
demi-sourire crispé d’embarras.
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Le crissement de ses bottes
compactant la matière lui donnait la mesure de son poids. Florence cachait
quelque chose. Il l’avait su à son regard coupable. Et ce quelque chose pouvait
encore faire la différence entre la fin et le recommencement. 


L’air vif chargé de l’humidité
des marais lui picotait le nez et les joues. Il entama lentement l’ascension
d’un coteau. Dans la déclivité, ses jambes s’enfoncèrent jusqu’à mi-cuisse.
L’emprise de la neige le rassura, comme le contact de son arme sur son flanc.
Depuis la modeste hauteur qu’il venait d’atteindre, le domaine s’étirait
jusqu’à ses limites. Une étendue pure, parsemée du plumetis des arbustes et des
hautes herbes et barrée par des bosquets plus denses où s’attroupaient, en
conciliabule inquiétant, les grands arbres grisonnants. On en a fait des
parties de chasse ici, pas vrai ? Les
souvenirs remontaient doucement. Des bulles d’air prisonnières de la glace,
dans l’attente d’un redoux pour crever la surface. Les tapes dans le dos, les
blagues entre hommes, les nuits de veille, le vin partagé, la fraternité… Les
images et les échos passaient au ralenti, lestés d’un sentiment poisseux de
perte définitive. Qu’est-ce que je peux faire d’autre
maintenant ? 


Le paysage extérieur lui
faisait le cadeau d’une perspective qu’il ne savait plus regarder autrement que
par le prisme étroit de ses visées et sans le moindre reste de discernement. Sale
petite garce ! Elle s’était mise entre
eux et ce qu’elle avait fait, elle devrait le défaire. 


Il consulta sa montre. Encore
une demi-heure. Il espéra qu’elle prendrait la bonne décision, celle de lui
révéler au plus vite toute l’étendue de sa duplicité. L’idée de lui infliger
des souffrances physiques ne lui était pas agréable. Il n’en tirait aucun
plaisir. Juste une colère grandissante et toute entière dirigée contre sa
prisonnière qu’il jugeait seule responsable du désastre. C’était elle, après
tout, qui l’obligeait à faire ça ! 


Le nasillement d’un canard
s’ébrouant dans les tiges cassantes le ramena au moment présent. D’instinct, il
saisit son fusil et épaula. Depuis la position de guet qu’il occupait, la bête
offrait une cible parfaite. Il tira. Il avait déjà transgressé bien trop de
règles pour se soucier de celle interdisant la chasse par temps de neige. Il se
dirigea vers le tas de plumes. Le corps souple était encore tiède sous ses
doigts. Il enfouit ses mains sous les ailes, indifférent à la sensation
visqueuse, goûtant la dernière vague de chaleur avec un plaisir animal.
Finalement, chacun de ses actes l’avait conduit à ce qu’il était devenu à cet
instant précis : un chasseur en cavale, concentré sur son seul objectif et
cruellement étranger à son environnement.
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La journée avait mal commencé
pour Evan. Ou la nuit avait mal fini, c’était selon. Il avait passé une partie
de la soirée à zoner avec Jeff et Ryan entre la Grand-Place et le centre
commercial Euralille où il avait fixé le vigile droit dans les yeux durant plus
de sept secondes, soit deux secondes de plus que la performance homologuée de
Ryan. Et cela ne lui avait même pas valu le commencement d’une embrouille. Muni
de plusieurs coupons « 1 acheté, 1 gratuit », ils avaient
fait bombance au McDo avant de s’inviter chez Kevin, où ils s’étaient vautrés
sur le canapé pour une partie multi-joueurs de GTA [Grand Theft Auto] Race qui
les avaient occupés toute la nuit. La classe à Vegas ! Enfin, plutôt à
Liberty City. C’est à quatre heures de l’après-midi, lorsqu’il était rentré,
que les choses s’étaient gâtées. Devant la porte d’entrée de l’appartement, il
avait reconnu son sac de sport. Il avait tambouriné à la porte.


– Leslie, qu’est-ce
que tu fous, putain ? C’est quoi ce plan, là ?


– Y a qu’il y a plus
de plan, Evan. Tu te casses, un point c’est tout.


– T’as pété les
plombs ou t’as tes règles ? Tout ça parce que j’suis pas rentré cette
nuit, c’est ça ?


– Non, Evan. C’est pour
toutes les autres nuits où tu disparais sans un mot et toutes les journées où
tu glandes sans te sortir les doigts du cul pendant que je bosse. Aujourd’hui,
c’était mon jour de repos, tu te rappelles ? C’est fini, Evan. C’est la
goutte d’eau qui fait déborder la dose.


– Dans dix minutes,
tu le regretteras, Leslie, je te préviens.


– Dans dix minutes,
mon frère vient me changer les serrures et si tu me fais des histoires, il te
fait dire que t’auras à faire à lui. T’as compris Evan ? TU DÉGAGES !


Dire que, quelques heures plus
tôt, il filait encore pied au plancher dans les rues virtuelles d’Algonquin
dont il était devenu le maître. Et maintenant, il se faisait virer comme un
malpropre par une caissière en rollers. Chienne de vie. 


Il donna un coup de pied dans
la porte. Par principe. Et tourna les talons pour remonter dans sa Fuego GTA
Max, bien décidé à retrouver sa virilité malmenée en faisant vrombir les cent
vingt-trois chevaux d’une machine dont il caressa le velours des sièges avec
volupté. Si seulement il avait bichonné Leslie avec autant d’égards… Mais
l’idée ne l’effleura pas, question de priorité. 


Il vida la moitié d’une
bouteille de whisky et tourna la clé de contact avec un hurlement de Sioux,
impatient d’en découdre et d’éprouver la sensation de puissance que seule la
mécanique bien huilée d’une voiture était à même de lui procurer. Prochain
objectif : pulvériser le record de la traversée des mini-tunnels reliant Lille
à Roubaix et Tourcoing. Avec, en prime, le handicap de la conduite sur neige et
glace. Dans la vie, il faut savoir se fixer des défis ambitieux. On verrait
bien, après l’exploit, si Leslie résisterait au pouvoir d’attraction d’un mec
possédant l’aura d’un Sébastien Loeb ou d’un Vin Diesel. Voire des deux réunis.
Forçant sa voix dans les graves, il s’adressa à son reflet dans le rétroviseur.
« Je ne vis que pour les quatre cent mètres d’une course, tout le reste
m’est égal… Car pendant ces dix secondes... je suis libre ! » Et sur
cette pensée d’une profondeur abyssale, il écrasa la pédale de l’accélérateur
en s’imaginant entouré d’un troupeau de femelles chaudes comme les braises. 


Non, mais ! C’est qui le boss ?
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Hiver 2009. 


Nath fit un collier de ses deux
bras autour du cou de sa compagne assise face à l’écran de son ordinateur.


– Tu es sûre que tu
veux le faire, ma Milut ?


– Sans l’ombre d’un
doute ! Cette fois, j’ai toutes les cartes en main, plus un joker. Et nous
n’avons plus quinze ans. Il est temps pour Stevenaert de régler ses dettes. Il
te reste encore des scrupules ?


– Pour cet homme et tous
ceux qui lui ressemblent, non. Mais cette femme, l’avocate… Comment elle
s’appelle déjà ?


– Florence Roussel.


– Elle risque de
payer les pots cassés, tu as pensé à ça ?


– Oui. Mais elle n’a
plus quinze ans, elle non plus. Kessler et maintenant Bracco, elle est attirée
par les types qui aiment l’argent et les jeux dangereux. Elle est loin d’être
innocente. Si elle refuse le marché que je vais lui proposer et qu’elle décide
de protéger son Franck plutôt qu’elle-même, c’est que je me suis trompée sur
son compte. Mais c’est un risque à prendre.


– Et dans ce
cas ? 


Milutka renversa sa tête pour
la laisser reposer contre la poitrine de Nath. 


– Il nous restera
simplement à dénoncer l’arnaque des trois associés. Une punition encore trop
douce pour ces salauds…


Pas assez cruelle, surtout.
Je veux les voir souffrir, tu sais. Comme des poissons hors de l’eau, sans leur
sale fric qui pourrit tout. Qu’ils se bouffent entre eux ces voraces !


– Je suis d’accord
Milut, mais ce serait quand même beau qu’elle l’ait dans la peau au point de
tout lui dire.


– Je t’aime tant ma
douce, susurra la brune aux yeux de foudre. Qui d’autre que toi pourrait
espérer un truc pareil ? 


– Je ne sais pas. Je
ne sais plus de quelle sorte de gens ce monde est fait. Moi, pour te sauver, je
n’hésiterais pas une seule seconde. 


Parce que je serais bien
incapable de vivre une seule seconde sans toi, Milutka. Sans tes bras et la
force de ta folie, je me serais déjà évaporée. Quand tu n’es pas là, je suis
comme de l’écume perdue dans le vent. Tu es ma vague et mon mouvement.


Nath frotta sa joue contre
celle de Milutka.


– Toi, tu l’as déjà
fait. Deux fois. Finalement, je l’envie un peu cette Roussel. Elle a l’occasion
de prouver son amour. Ce n’est pas donné à tout le monde.


– Tu n’as rien à me
prouver Nath. Tu es là, c’est tout. Le monde est triste et rempli d’humains
affligeants. C’est toi qui le sauves.


À chaque fois que tu me
regardes, tu me sauves. Tu me ramènes à mes quinze ans. Au temps d’avant la
puanteur. Aux fous rires et à la légèreté. Sans ta douceur, je serais déjà
devenue complètement folle. De l’énergie noire, cette lave-rage qui me mange de
l’intérieur.


– Alors, Nath, je la
contacte ? C’est toi qui décide.


– Oui. On verra bien
à quelle espèce elle appartient. Après tout, elle a le choix. Tout le monde n’a
pas cette chance.
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Peu avant la station de tramway
Botanique, sur l’avenue de la République, la Fuego rouge et blanche, relookée Starsky
et Hutch, atteignit une pointe de cent
vingt kilomètres à l’heure. À son bord, Evan frôlait le nirvana. Son téléphone
scotché sur le front en mode vidéo, il enregistrait sa course afin d’apporter
la preuve que, non, il n’était pas un mytho, il l’avait fait. Il était même en
train de le faire, et ça, ça valait largement toutes les Leslie du monde. Ces
putains de flic pouvaient bien essayer de lui retirer le permis, il ne l’avait
même pas ! Comment on peut vous enlever quelque chose que vous ne possédez pas,
hein ? Hilare, il pompa à nouveau sur l’accélérateur. La voiture chassa
brutalement sur une zone oubliée par l’opération de dessalage. Dans un réflexe
malheureux, le pied d’Evan effleura la pédale de frein propulsant le véhicule
en tête-à-queue. Il heurta de plein fouet le tramway arrivant en sens inverse,
provoquant son déraillement  avant d’effectuer des tonneaux successifs et de
terminer, sur le toit, sa folle cavalcade en travers de la voie opposée. Son
téléphone filma jusqu’au moment où un Q7 en perdition fit gicler sa misérable
cervelle à l’intérieur de l’habitacle dont il avait toujours pris un soin
maniaque.


Un quart d’heure plus tard, la
célébrité de l’homme à la Fuego rouge avait atteint des sommets auxquels aucune
de ses qualités personnelles ne lui aurait permis de prétendre, sauf,
peut-être, une participation à l’une de ces émissions de télé-réalité où les
critères de sélection jouent pleinement l’inversion des valeurs. 


En prenant connaissance du
flash spécial des informations, Leslie ne douta pas un instant que son ex fut à
l’origine du fait du jour et probablement de l’année. Loin d’en nourrir une
quelconque admiration posthume, elle se félicita de la décision prise le matin
même et prononça ces quelques mots en guise d’éloge funèbre : « Putain,
mais quel cas soce ce mec ! » 


C’est avec beaucoup moins de
sang-froid qu’un automobiliste, dont l’épouse, conductrice de tram, était ce
jour-là de service, accueillit la nouvelle au volant de sa voiture. Sous le
coup de l’émotion et en tentant de lever le son de son autoradio alors qu’il se
trouvait sur le périphérique, il se déporta de sa file et percuta un camion
transportant une cargaison de cochons. En se renversant sur la chaussée, le
trente-huit tonnes libéra des bêtes de plus d’un quintal déjà passablement
stressées par les conditions indignes de leur dernier voyage. En poussant des
cris suraigus, les porcs qui n’avaient pas été écrasés par leurs congénères
s’égaillèrent sur la voie rapide dans une course aussi imprévisible que
désespérée. En cette fin d’après-midi d’hiver, la circulation dans
l’agglomération de Lille prit des allures de fin du monde.
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Dans le couloir, Leoni se
tartina généreusement les narines d’un gel camphré. Éliane l’attendait dans la
salle de radiologie en compagnie d’un manipulateur. Encore prisonnière de sa
housse, la forme sur le chariot métallique exhalait des relents d’essence et de
viande brûlée. À moins que ce ne soit les effets d’une imagination déjà
conditionnée au pire.


– Ça va aller,
commandant ?


– Je vais tenir le
coup. Vous allez le déballer ?


– Pas pour
l’instant. Je vais d’abord prendre une série de clichés en essayant de
l’endommager le moins possible. Ensuite seulement, je procéderai à l’examen
interne.


– Tu as jeté un œil
dans le sac ?


– C’est moche. Pas
étonnant que sa mère soit en train de perdre les pédales.


Secondée par son assistant, la
légiste déposa précautionneusement ce qui restait de Franck Bracco sous le bras
articulé destiné à sonder ses derniers secrets. Leoni admira la concentration
gracieuse avec laquelle elle guida la machine, arpentant le corps dans une
succession de gestes mesurés qui tenaient de la caresse à distance. Puis il se
posta silencieusement dans son dos alors qu’elle faisait défiler l’ensemble des
clichés sur l’écran, son regard lové dans les frisottis indociles lui habillant
la nuque. Et ce velours brun, dans le creux à la naissance du cou, comme un
gazon neuf dans le pli d’un vallon, juste là…


– Là !


Le Corse sursauta. Pris en
flagrant délit de vagabondage.


– Quoi là ?


Il s’émut de la perfection
innocente de l’index pointé sur les contours de ce qui ressemblait à une
méduse, écarquillant les yeux sans réussir à donner plus de sens à l’image sur
l’écran.


– Traumatisme
cranio-cérébral sévère. Et si ma mémoire…


Elle s’empara d’un dossier pour
en extraire une série de photos prises au moment de la découverte du corps.


– C’est bien ce que
je pensais. Regarde la position dans laquelle il a été retrouvé, il n’a pas pu
se faire ça en tombant simplement de sa hauteur au moment de son agonie.
D’autant que le corps a été retrouvé sur un tapis de feuilles mortes.


– Tu veux dire que
cette blessure ne résulte pas d’une chute alors qu’il était déjà en feu, c’est
ça ?


– Oui. Franck Bracco
était mort ou au mieux dans un coma profond au moment où il est parti en fumée.
Mais je pourrai t’en donner la confirmation définitive lorsque j’aurai analysé
les résidus présents dans ses poumons. Et par la même occasion, ses intestins
nous diront s’il a vraiment ingéré les médocs et l’alcool retrouvés dans sa
voiture ou si…


– Si ça fait juste
partie d’une mise en scène. Bien. Je ne suis pas vraiment surpris, mais voilà
une info qui complique la donne.


Les stridulations de plusieurs
sirènes d’ambulances quittant simultanément les enceintes des divers établissements
hospitaliers de la zone coupèrent court à ses nouvelles questions sans
réponses. La sonnerie du portable du commandant combinée au bip de la légiste
leur firent écho. Le couple échangea un regard interloqué et déjà inquiet avant
de pousser, chacun, un battant de la porte menant au couloir.
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À seize heures dix, Vincent
Stevenaert se présenta à la réception de l’hôtel L’Hermitage gantois et demanda
la suite 310. Le préposé à l’accueil le reçut avec la dignité ampoulée propre à
sa fonction.


– Monsieur Vanbavel
m’a prié de vous convier à le rejoindre au bar.


Le chef d’entreprise se dirigea
d’un pas lourd vers son nouveau lieu de rendez-vous et se hissa sur le tabouret
haut aussi gracieusement qu’un rhinocéros arthritique.


– Qu’est-ce que ça
veut dire, Joost ? C’est quoi tous ces mystères hein ? Si ça n’avait
pas été toi, je t’aurais envoyé au diable !


– J’estime mériter
certains privilèges, glissa doucereusement son hôte.


– Oui, bon, alors,
tu as trouvé quelque chose ?


– Ça s’annonce très
compliqué et hautement aléatoire, enchaîna Vanbavel sur le même ton de miel
tout en déposant une liasse de feuillets sur le comptoir. Aussi, j’ai imaginé
une solution à même de nous sortir de cette impasse. Ce sera plus simple pour
toi qui n’aura pas besoin de quémander l’autorisation de ta moitié pour la
vente de ta villa biarrote. Et plus rapide et confortable pour moi. Je te
laisse quelques instants afin que tu prennes connaissance de ce contrat de
cession qui annulera tes dettes.


Stevenaert afficha une
expression à la fois suspicieuse et interrogative en découvrant les documents.
Vanbavel observa le visage sanguin de son vis-à-vis s’empourprer encore
davantage à la lecture des premières lignes. Lorsqu’il eut terminé, le patron
lillois suait à grosses gouttes grasses.


– Putain
Joost ! Tu peux pas me demander ça !


– Je rachète tes
parts du complexe hôtelier d’Anvers, tu signes au bas de cette page, et tu te
retrouves avec deux millions d’euros que je vire sur le compte de ton choix. Tu
peux même les escamoter sous le nez de ta femme. Après ça, nous sommes quittes.
Je ne comprends pas ce qui te contrarie à ce point.


– Tu sais très bien
que ces parts valent cinq millions au bas mot, beugla Stevenaert. C’est deux
millions que je t’ai empruntés, pas trois !


– Certes, mon ami.
Mais il y a les intérêts, vois-tu.


– Pas question,
lâcha Stevenaert en claquant des mâchoires.


– Je crois que tu n’as
pas très bien compris la situation, mon ami. Tu n’es pas en position de
négocier. Encore moins que ces gens que j’ai, disons… encouragés à te vendre
les terrains sur lesquels tu as bâti ce fameux complexe hôtelier.


– Tu es en train de
me menacer, là, Joost ?


– Je t’expose
simplement les faits, voilà tout. Tu me dois de l’argent et j’ai besoin de cet
argent très vite.


– À qui veux-tu
faire croire ça ! Des parts dans une société pour lesquelles tu débourses
la bagatelle de deux millions d’euros ! Si tu avais tellement besoin
d’argent, tu n’agirais pas ainsi !


– J’ai déjà des
acheteurs. Avant la fin de la semaine, je serai rentré dans mes frais. Je suis
un businessman, Vincent, pas un philanthrope. Malgré toute l’amitié que je te
porte, je me vois contraint d’insister. Je serais fort contrarié de devoir
user, à ton encontre, de méthodes que je réserve au tout-venant.


Les prunelles bleues d’Ijsman
s’étaient figées sur un sourire à la blancheur et à l’alignement d’une
perfection inquiétante, et dénué de la moindre empathie. Péniblement,
Stevenaert se tourna dans la direction qu’indiquait le regard de son prêteur.
Dans le fond de la salle, il reconnut le couple de cerbères dont Joost lui
avait déjà loué les talents particuliers. Pour la première fois de son
existence de prédateur décomplexé, l’irascible sexagénaire admit sa défaite. Il
signa en poussant un dernier aboiement.


– C’est dégueulasse,
Joost.


– Il ne faut pas
prendre les choses de manière personnelle, mon ami. Ce sont les affaires, voilà
tout. Je t’offre quelque chose à boire ?


– Je n’ai rien à
fêter, siffla le perdant avec une sècheresse griffée d’amertume.


En accompagnant du regard
l’entrepreneur tandis qu’il traversait la salle vers la sortie, Joost nota que
l’homme avait perdu de sa superbe et que son pas foulait le sol sans nerf. C’est
le début de la fin, mon ami. 


Dérogeant aux règles strictes
régissant son hygiène de vie, il commanda deux coupes de Dom Pérignon. Une pour
lui-même, et une autre pour une très jolie demoiselle installée à l’autre bout
du comptoir. Après tout, plus d’un million de bénéfices en un trimestre sans le
moindre effort constituait une occasion digne d’être célébrée. Certes, une
somme à huit zéros s’était évaporée dans la nature. Mais Ijsman était trop
prudent pour interférer dans une enquête de la police, fut-elle française.
D’autant que la meute était lancée sur une piste qui avait déjà croisé celle de
Stevenaert, ce vieux renard. Il lui était apparu qu’il devenait vital d’obtenir
au plus tôt le remboursement de ses dettes avant la curée. C’était chose faite.


Il leva son verre en adressant
un signe de complicité à la jeune femme dont les yeux s’étaient agrandis
d’étonnement. Adorable. Une fée clochette déguisée en working girl. Joost réchauffa le bleu de ses yeux pour
l’envelopper dans les filets de ses charmes. Il est toujours bon de faire bonne
impression auprès de la maréchaussée. Surtout lorsqu’elle vous fait la
politesse de vous envoyer ses perles métissées de la plus belle eau. Le Belge
tapota le petit appareil situé dans la poche de sa veste et dont la principale
vertu était de brouiller toutes les fréquences pour parer à d’éventuelles
écoutes. Il avait vu juste. Il avait pris la bonne décision. Et il avait eu la
sagesse de la doubler de toutes les précautions utiles.


L’agent Cimonard sauta de son
tabouret dont la hauteur ne lui permettait pas, même du haut de ses escarpins
vertigineux d’effleurer le sol. Dans son oreillette, la voix dépitée du
lieutenant Zikki lui confirma qu’il n’avait pas réussi à capter un traître mot
de la conversation entre les deux hommes.
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Florence Roussel plissa ses
yeux face à la silhouette qui se découpait sur un fond uniforme à la luminosité
agressive. Ce regard déterminé, déjà détaché. Il ne renoncerait pas. Pourquoi
lutter ? Elle inspira un peu d’air du dehors avant que la porte ne se referme,
plongeant la pièce dans une atmosphère sombre et malsaine.


– Alors ? Tu as
réfléchi ?


– Je ne sais rien
sur l’argent. Je ne sais rien sur vos combines. Je n’ai rien volé, rien, j’ai
juste…


Il la gifla de manière
mécanique. Le menton de l’avocate vint heurter sa clavicule.


– Tu n’es qu’une
sale petite menteuse !


– Juste posé des
mouchards… Comme on me l’a demandé.


Un nouveau coup porté
violemment à la tempe fit valser la tête de la jeune femme dans le sens
contraire.


– S’il te plaît, ne
me frappe plus, l’implora-t-elle dans un sanglot.


– Je t’écoute.


Les pupilles de Florence
Roussel se portèrent vers la gauche. La voix aux inflexions artificielles était
encore intacte dans sa mémoire. Elle se repassa la bande en même temps qu’elle
en faisait le compte rendu à son tortionnaire.


– Florence
Roussel ?


– Elle-même. Qui
est….


– C’est au sujet
de l’affaire Luca Kessler. Vous vous êtes rendue complice d’un meurtre.


– Je ne comprends
pas. Qui êtes-vous ?


– Consultez votre
messagerie. Je vous rappelle dans une heure.


Elle déglutit péniblement. Avec
le souvenir, la sensation de bile dans la bouche lui revint, sa brûlure acide
dissolvant le goût du sang. Les photos envoyées par son interlocuteur anonyme
dans sa boîte mail signaient son inconscience autant que sa culpabilité. On l’y
reconnaissait sans ambiguïté dans une brasserie parisienne, tendant une
mallette à un individu entièrement rasé dont la base du crâne était entièrement
tatouée de caractères cyrilliques. Celui-là même qui avait été retrouvé, une
semaine plus tard, une balle logée entre les deux yeux, après avoir été identifié
comme l’assassin du seul témoin à charge dans le procès Kessler. Une
inculpation pour blanchiment d’argent au cœur d’une affaire où son client et
amant de l’époque faisait figure de tête d’affiche. Luca lui avait juré qu’il
était simplement question d’argent liquide à mettre à l’abri. Une tromperie de
plus. En réalité, elle s’était acquittée sans le savoir du paiement d’un tueur
à gages. Le prix de sa liberté à lui. 


Très exactement soixante
minutes après la première communication, elle recevait un ordre de mission : 


– Vous allez nous
donner accès aux ordinateurs et aux téléphones de Bracco. Je vous recontacterai
pour vous expliquer de quelle manière.


– Et si je
refuse ?


– Vous pourrez
préparer votre défense depuis votre cellule. Enfin, si on vous en laisse
l’opportunité. L’espérance de vie des complices de Kessler est très courte.


À l’autre bout de la ligne, son
interlocuteur l’avait laissé s’embourber dans un silence passif, déjà résigné.


– Et après ?
Est-ce que je pourrai récupérer les photos ?


– Quand ce sera
fini. Et seulement si vous jouez le jeu jusqu’au bout.


– Et ce sera fini
quand ?


– Quand je vous le
dirai. Un à deux mois tout au plus. Mes clients tiennent simplement à protéger
certains investissements dont Bracco a la charge.


En faisant l’aveu des
événements qui l’avait conduite à la trahison, Florence Roussel réalisa qu’à
aucun moment elle ne s’était posé la question du choix. Au regard de sa faute,
le prix à payer lui était apparu modeste et, somme toute, anodin. Elle s’était
donc acquittée de sa tâche, presque soulagée de s’en tirer à si bon compte.


– Qu’est-ce que je
pouvais faire d’autre, hein ? Mais c’est tout ce que j’ai fait, c’est tout
ce que je sais ! J’ignore tout de vos affaires, plaida-t-elle à nouveau.
Réfléchis, je t’en supplie ! « Certains investissements dont Bracco a
la charge. » Tu sais que c’est Stevenaert qui a dirigé Luca Kessler vers
mon cabinet lorsqu’il a cherché à assurer sa défense. Je te jure que tu te
trompes de cible.


Cette fois, il serra le poing.
Le nez de la jeune femme absorba une partie du choc en se brisant.


– C’est tout ce que
tu as fait ? C’est bien ça, hein ? Tu leur as ouvert toutes les
portes, oui ! Et tu as fait ça pour sauver ta peau, petite salope !


Les cheveux blonds ramenés sur
son visage tuméfié balancèrent de droite et de gauche. Florence Roussel émit un
hoquet pitoyable avant de s’évanouir de douleur et d’épuisement. 


Le cogneur lui tourna le dos
sans le moindre regard. Sur le palier de la bicoque, il poussa un long cri
vrillé d’une haine décuplée par le sentiment de son impuissance. La plaine
déserte s’éveilla de manière fugace et lança, en s’ébrouant, quelques oiseaux
frileux dans la trame flanelle du ciel.
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À la limite nord du cimetière,
Olivier Duquesne venait d’achever sa tournée des gamelles lorsque le fracas du
dernier des exploits d’Evan, à moins de trois cents mètres de distance, parvint
jusqu’à lui. Le crissement des freins qui va en se déchirant dans les aigus,
les tôles qui se heurtent, l’acier qui se plie en expulsant sa plainte sourde,
les klaxons hurlant leurs alertes hystériques, impuissants à écarter un danger
inéluctable, la masse du premier tramway dévié de sa trajectoire, affranchi de
son parcours imposé, libre d’exprimer la puissance dévastatrice de sa force
d’inertie, et celle du second qui le rejoint depuis la voie opposée dans une
accolade mortelle, fauchant au passage les corps mous des humains… Cette
symphonie funèbre envahit le crâne du gardien et fit se lever toute une armée
de souvenirs compactés sous la forme de bruits. 


De terreur, ses yeux roulèrent
en tous sens. C’était revenu. La mort. La peur. Et plus aucune main dans
laquelle glisser la sienne. Pas de visage à scruter pour y trouver un signe de
réconfort. C’était là et il était seul. 


Il s’élança vers ce qui était
devenu son domicile de fortune en poussant des gémissements plaintifs.
Enfantins. Sofia ? Sofia, où es-tu Sofia ? C’est moi Sofia.
Réponds-moi s’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas partie. Que tu seras
toujours là pour moi ! Sur les stèles
et les monuments qu’il croisa dans sa course hébétée, s’imprimèrent tous les
visages morts, défoncés, cassés. Et depuis le fond de son esprit, menée par la
baguette implacable de ses terreurs puériles, monta la chorale des blessés
suppliant qu’on les délivre, quémandant la survie. De l’intérieur de l’Algeco
où il s’était engouffré, il verrouilla la porte et se recroquevilla sous la
table. Il lissa son crâne sans discontinuer. Mais ce contact ne l’apaisa pas.
Il ne se souvenait plus des mots de la prière pour la faire revenir. Et
lorsqu’il passa sa main devant ses yeux exorbités, il vit le sang s’écouler en
bouillonnant de son doigt absent. 


C’était revenu. C’était
maintenant. Il avait à nouveau cinq ans. Et il était perdu.
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C’est la dernière ligne droite,
Nath.


J’avais espéré autre chose.
Quoi ? Je ne sais pas. 


Mes pas continuent de coller
au bitume. Je croyais avoir trouvé le chemin des airs. Mais je m’englue chaque
jour davantage. Ça colle à moi. Ça m’éloigne de toi. Pire, je te poisse de mon
noir. À lécher mon désespoir, tu vas t’alourdir et tomber au sol. Oh ! ma
douce, ma légère, dis-moi quel est le chemin qui mène à l’inconsistance. Là où
je marche, je perds le sillage de tes notes de corps. Cette sale odeur, j’en ai
fait du solide. Du dur pour exploser mes murs. Et je me fissure. Mon enveloppe
me pèse. Tous me croisent sans me voir. Tu me connais nue et blessée. Tu m’as
fait bander l’âme et tu l’as emballée dans un papier de soie. Garde-la tout
contre toi. Comme cette nuit. Celle que Jipé m’a prise et dont tu as cueilli
les miettes. Parfume-la, mon amour. Tu me la rendras quand tout sera fini. Si
elle n’est pas devenue suie.
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Éliane se tourna vers Leoni en
domptant son chignon, mèches rebelles entre ses doigts fébriles.


– Je vais devoir
remettre la suite de l’autopsie à plus tard. Il y a eu une série d’accidents
impliquant des voitures et deux tramways et ils ont besoin de tout le monde aux
urgences pour le tri des blessés. Bracco retourne provisoirement dans le frigo.
Je dois filer, désolée. Et toi ?


– C'était Baudoin.
Il est encore chez la mère de Bracco. Il a peut-être fixé une planque pour
Vasseur quelque part entre Lille et Armentières. Tu parles d’un timing !
Une partie des effectifs est réquisitionnée à cause de… 


Leoni s’interrompit, il ne
souhaitait pas rajouter au stress déjà perceptible de sa compagne.


– Non, rien.
Appelle-moi quand tu y verras plus clair.


La légiste fronça les sourcils.


– Qu’est-ce que tu
me caches encore ?


– Mais rien !


– Allez, crache ta
Valda. Je n’ai pas l’expérience de mémé Angèle mais je sais quand tu ne me dis
pas tout.


– C’est Eléanore,
abdiqua Leoni. Elle a été prise dans le carambolage avenue de la République.
Mais elle a réussi à appeler Thierry. Je t’assure qu’elle n’a rien de grave.


– Bon. Je vais
laisser des consignes pour le cas où elle serait dirigée ici. Pour Vasseur, tu
n’y vas pas tout seul quand même ?


– Mais non !


– Tu as ton gilet
pare-balles ?


– Mais oui !


Ils s’embrassèrent à la hâte
avant de filer dans des directions opposées. Sur le parking, les yeux tournés
vers le haut, Leoni maudit le ciel, généreux en neige et chiche en lumière.
Christine Bracco leur avait indiqué un point de chute possible pour Vasseur.
Mais les d’accidents survenus quelques instants plus tôt, en privant la PJ de
forces supplémentaires, allait rendre l’intervention plus risquée que
nécessaire. D’autant qu’il devrait compter avec une défection dans ses propres
rangs, celle de Muissen parti pour secourir sa femme dont il avait reçu l’appel
alors qu’elle se trouvait bloquée dans les mini-tunnels et vraisemblablement
blessée. Dans l’attente de l’équipe en route pour le rejoindre, Leoni composa
le numéro de son domicile et soupira de soulagement en reconnaissant la voix de
Malek : mémé Angèle n’était pas seule. Il expliqua qu’il lui était
difficile de savoir à quelle heure il rentrerait ni même s’il rentrerait, et
demanda à la jeune femme si elle consentirait à rester pour la nuit, ce qu’elle
accepta volontiers. Le fait n’était pas inédit. En fond sonore, pour l’avoir lui-même
si souvent entendue, Leoni reconnut la comptine que sa grand-mère récitait à
Lisandra avec son phrasé suranné, hérité d’une tradition scolaire largement
fondée sur le par cœur. Presque malgré lui, il se mit à la fredonner.


« Voici ma main, elle a cinq
doigts, en voici deux, en voici trois. 


Celui-ci, le gros bonhomme,
c’est le pouce qu’il se nomme. 


L’index qui montre le chemin,
c’est le second doigt de ta main. 


Entre l’index et l’annulaire,
le majeur paraît un grand frère. 


L’annulaire qui porte un
anneau, avec sa bague, il fait le beau. 


Le minuscule auriculaire marche
à côté de l’annulaire. 


Regardez mes doigts travailler,
chacun a son petit métier. »


Bracco, Stevenaert, Kaas,
Vasseur, Roussel. Dans cette main-là, il aurait donné cher pour connaître le
petit métier de chacun.


L’intrusion sonore et lumineuse
de deux voitures banalisées équipées de gyrophares le ramena à des pensées
davantage tournées vers l’action. Grégoire, François, ainsi que le capitaine
Galeano vinrent à sa rencontre. C’est à elle que Leoni s’adressa en premier.


– Capitaine, si la
mère de Bracco a vu juste, il y a de fortes chances que nous soyons reçus au
pistolet mitrailleur. Vous vous sentez prête ?


La jeune femme caressa l’étui
de son arme avec assurance.


– Même si je piste du
gibier en costume, je vais toutes les semaines au stand de tir. Vous pouvez
compter sur moi, commandant. 


– Votre aide nous a
déjà été très utile. Baudoin m’a informé de vos dernières découvertes dans le
matériel récupéré chez Vasseur et chez Bracco. Le lieutenant Zikki n’aura plus
à ronger son frein puisque nous pourrons perquisitionner dès demain matin aux
domiciles de Stevenaert et de Kaas.


– Oui, sourit Maria,
il piaffait déjà d’impatience quand nous sommes partis. Ça lui a permis de
digérer un peu le fiasco des écoutes à l’hôtel. Mais, vous savez, si nous avons
pu aller aussi vite, c’est en grande partie grâce à l’agent Cimonard. 


– Ce que je voulais
dire, insista Leoni, c’est que vous n’êtes pas obligée d’être de cette
partie-là. Vous avez déjà fait plus que votre part.


Galeano croisa les deux bras
sur sa poitrine tout en considérant Leoni d’un air bravache.


– Vous ne me faites
pas confiance parce que vous ne me connaissez pas ? Ou vous faites partie
de ces hommes qui pensent qu’une femme n’a pas sa place dans les rangs de la
police ?


Légèrement à l’écart, Grégoire
et François fixèrent consciencieusement la pointe de leurs chaussures.


– Je ne pense rien
d’aussi stupide. Mais je suis responsable de la sécurité des membres de mon
équipe et je ne sais pas ce que vous valez sur le terrain, ce qui peut m’amener
à commettre des erreurs d’appréciation. Je ne voudrais pas que vous soyez la
première à en faire les frais.


 – J’ai passé six
ans aux Stups avant d’intégrer l’OCRGDF, donc ce n’est pas mon baptême du feu.
Je ne serai pas une épine dans votre pied.


Leoni étudia le visage gracieux
avec une attention nouvelle. Bien campée sur ses jambes, la nuque droite, la
jeune femme laissait le regard évaluateur couler sur elle sans ciller,
affichant la détermination calme dont elle avait déjà fait preuve lors de son
exposé quelques heures plus tôt. Levant prudemment les yeux, Grégoire
considéra, une lueur amusée et admirative dans les pupilles, que la dame ne
manquait pas de cran. Il formula le vœu que ce courage apparent se révèle aussi
à l’épreuve des balles.


– Ok capitaine,
lâcha le Corse qui en était venu à la même conclusion que son lieutenant. On va
étudier l’endroit et établir une stratégie d’approche. Vous avez pu dégoter une
carte ou un plan ?


Penchés au-dessus du capot de
la voiture, les quatre policiers étudièrent les lieux où Vasseur, chacun
d’entre eux l’espérait, s’était probablement replié. Il s’agissait d’un terrain
de chasse qui se situait à environ quinze kilomètres à l’ouest de Lille. Seize
hectares de terrains marécageux, bordés au nord et au nord-est par des bois
dont le milieu était traversé par un élément de relief culminant à vingt
mètres. De l’index, Leoni suivit le tracé d’un chemin courant depuis une
départementale pour desservir le domaine par le sud.


– On dirait bien que
c’est le seul point d’accès…


– Le seul qui soit
homologué, commenta Grégoire. Mais les forêts ici, c’est loin d’être comme par
chez toi. Entre les rangées d’arbres, il y a souvent assez d’espace pour
laisser passer un tracteur. Vasseur possède un 4x4 et il connaît le coin comme
sa poche. 


Leoni désigna une forme
rectangulaire marquant la fin de la voie carrossable.


– La cabane, je
suppose. Quelle que soit la route qu’il a empruntée pour s’y rendre, son
véhicule doit se trouver à proximité. Moi, je l’aurais garé de sorte qu’il soit
invisible depuis l’accès principal. Derrière la construction, par exemple.


Ses trois compagnons opinèrent
de concert.


– Vu la
configuration du terrain et son isolement, on ne peut pas se payer le luxe de
progresser pleins phares. Sinon, entre le bruit et la lumière, autant lui
passer un coup de fil pour l’avertir qu’on arrive. On laissera nos voitures en
travers du sentier juste avant le premier coude et on fera le reste du trajet à
pied en utilisant des lunettes de vision nocturne.


– Deux kilomètres
dans la neige, évalua François. Il va nous falloir quarante minutes au bas mot.
À ce moment-là, il fera nuit noire. Ça ne va pas être une partie de plaisir,
commandant.


– Je ne te le fais
pas dire. On a tout le matériel nécessaire ?


– Oui, dans le
coffre, le rassura Grégoire. Gilets, torches, lunettes et micro-oreillettes, on
est parés.


– Alors voilà ce que
je vous propose. On va avancer ensemble jusqu’ici – Leoni désigna un
point situé à cinquante mètres de l’abri. Ensuite, nous nous séparerons en deux
groupes. François et Grégoire, vous continuerez à avancer à dix mètres l’un de
l’autre vers la façade sud, celle qui s’ouvre sur la route. Galeano et moi nous
longerons la cabane, Galeano par la gauche et moi par la droite, pour former la
même ligne de front sur l’arrière et lui couper toute retraite au nord. Quand
nous l’aurons encerclé en bloquant tous les angles et que nous serons chacun
dans un rayon d’une douzaine de mètres de l’abri, nous l’interpellerons. Grégoire,
ton avis d’ancien militaire ?


– Ça se tient,
commandant. Mais s’il se sert de l’avocate comme otage, quelles seront nos
options ?


– On négocie et on
gagne du temps en attendant des renforts. Surtout, on ne sort les armes qu’en
dernier recours. Je vous rappelle que si on intervient maintenant alors que les
conditions ne sont pas franchement favorables, c’est parce qu’il reste une
petite chance que Florence Roussel soit encore en vie. Il s’agit de ne pas la
gâcher. Personne ne rentre dans une housse en plastique, c’est clair ?



Chapitre 57


Mémé Angèle passa sa main sur
la soie brune des cheveux de Lisandra. Ses doigts s’attardèrent sur un épi en
spirale. Le même que celui de son père. Puis elle se leva et se dirigea vers
Malek dont elle avait senti la présence dans l’embrasure de la porte.


– C’est lui qui a
téléphoné ? C’est pour dire qu’il ne rentre pas ?


Des questions de pure forme.
Malek sourit.


– Il a dit qu’il ne
savait pas et qu’il valait mieux ne pas l’attendre…


– Oui, compléta
l’aïeule, et aussi de ne pas m’inquiéter, je suis sûre.


– Je vais dormir ici
cette nuit, Angèle. Enfin, si vous êtes d’accord.


– Ça aussi, il te
l’a demandé, hein ?


– Oui, mais je
serais restée même si… Je veux dire que ça me plaît de passer du temps avec
vous.


– Ah ben ! Si
j’avais eu une petite-fille comme toi, je me serais fait moins de souci. Bien
sûr que tu peux rester ! Et même, tu vas m’aider, tiens ! On va faire
des frappes. Pour quand il rentrera, ce vagabond. Et puis comme ça, tu
apprendras la recette.


– Des frappes ?


– Oui. Tu vas vite
comprendre pourquoi on les appelle comme ça, avait ajouté la grand-mère avec
espièglerie.


Dans la cuisine, revêtues de
larges tabliers de drap et les cheveux noués sous des foulards, les deux femmes
s’étaient mises à l’ouvrage. Mémé Angèle avait sorti sa bassine des grands
chantiers culinaires. Elles y avaient pétri à tour de rôle une pâte qui, en se
réchauffant sous l’étreinte de leurs paumes, exhalait un parfum sucré rafraîchi
par la note acide des zestes de citron. Durant les deux heures suivantes, après
avoir recouvert la préparation d’un linge, elles s’étaient installées au coin
du feu. Là, mémé Angèle y était allée de quelques anecdotes réveillées par
l’odeur familière des douceurs en devenir. « Normalement, on les mange
froides ou tièdes. Mais Pierre-Arsène, quand il était petit et que je me
mettais à frire, je l’avais toujours dans les pattes ! Tu vois, quand tu
viens juste de les sortir de la poêle et que tu les saupoudres de sucre… Mmm
un’ deliziu ! Il croyait que je ne le voyais
pas faire, à m’en chiper une ou deux pendant que j’avais le dos tourné, à
surveiller celles qui étaient en train de cuire. Et il s’est brûlé la langue
plus d’une fois ! Ça lui aurait servi de leçon, tu crois ? Inno,
pensa tu ! »


C’est seulement après que Malek
avait découvert la raison de cette étrange dénomination. La pâtissière en chef
avait séparé la pâte en plusieurs boules. En lançant un clin d’œil en direction
de son apprentie d’un jour, elle s’était saisie de la première puis l’avait
jetée violemment contre la table farinée avant de la replier grossièrement et
de la martyriser une nouvelle fois.


Ensemble, elles avaient battu
la cadence. Une fine sueur perlant sous son fichu serré, mémé Angèle s’était
tout entière concentrée dans ce geste répétitif, indifférente à la douleur dans
ses bras, l’accueillant même avec bonheur. Pour oublier que dehors, bien trop
loin de ses jupes, quelque part dans la nuit et le froid, son petit-fils, son
fils, faisait la chasse au mal. 


 



Chapitre 58


Le Corse se retourna
brièvement. Les deux voitures garées nez à nez pouvaient constituer un barrage
à même de ralentir la fuite de Vasseur si les choses venaient à mal tourner.
Les dernières chutes de neige n’avaient que partiellement effacé les signes
d’un récent passage. Les sillons, même remplis à demi, ne laissaient planer
aucun doute : un véhicule équipé de pneus larges avait ouvert la voie,
probablement la veille. Dans le plus grand silence, les policiers revêtirent
leurs gilets pare-balles et testèrent le système de communication leur
permettant de rester en liaison permanente et de coordonner actions et
déplacements en temps réel. Ils chaussèrent enfin leurs lunettes de vision
nocturne, prenant le temps de se familiariser avec ce nouveau décor que
l’amplificateur de lumière déclinait dans la palette des verts. Alors seulement
et au « Go » de Leoni, les quatre silhouettes alourdies par le poids
de leur équipement entamèrent une laborieuse progression.


Après quarante minutes d’une
marche muette, le groupe se divisa comme prévu : de part et d’autre du
chemin, François et Grégoire continuèrent leur approche face à la cabane ;
Galeano obliqua à gauche, Leoni à droite et ils pénétrèrent dans le domaine
proprement dit pour prendre position plus au nord, à l’arrière du refuge. 


Deux minutes s’écoulèrent avant
que Parsky ne délivre ses premières informations.


– Avec François,
nous sommes à vingt-cinq mètres de l’objectif. Pas d’entrée de ce côté. Juste
une fenêtre. Il y a de la lumière.


L’endroit était donc occupé.
L’attente se mua en excitation sourde. 


– Façade aveugle sur
la gauche, enchaîna Galeano.


– Idem sur la
droite, compléta Leoni. La porte est à l’arrière, mais je ne peux pas la voir
pour l’instant. On continue à avancer.


Parvenu aux trois quarts de sa
manœuvre de contournement, Leoni communiqua ses positions.


– Objectif à quinze
mètres. Galeano ?


– On est synchrones.


– Stoppez dès que vous
avez un angle sur la porte et trouvez-vous un endroit à couvert. 


En prononçant ces paroles,
Leoni se demanda si la chose était possible. Sa vision monochrome restituait le
tableau plat et fade d’un plan s’étirant sans aucun accident. Dans le silence
environnant, chacun de ses pas produisait un crissement irritant. Le paysage
dont le voile hivernal masquait l’extrême dépouillement gémissait sous
l’outrage infligé à ses nouveaux atours. Soudain, le claquement caractéristique
du bois butant violemment contre le bois lui fouetta le sang. Il arma son Sig
et allongea sa foulée. 


– Galeano, je vais
détourner son attention pour que vous puissiez continuer à avancer.


– Ok.


Sa voix claqua forte dans l’air
glacé tandis qu’il s’accroupissait au sol. 


– Police ! Vous
êtes en état d’arrestation. Mettez vos mains...


Deux rafales tirées dans sa
direction couvrirent la fin de sa première sommation. Dans l’intervalle,
Galeano franchit les quelques mètres qui lui manquaient encore pour apercevoir
l’arrière de la maisonnette et s’aplatit derrière un monticule.


– Je vois du
mouvement derrière un 4x4. J’ai l’impression qu’ils sont deux. Au niveau du
hayon. L’avant est face à moi.


– Tirez au niveau du
radiateur et des pneus, ça fera diversion pendant que j’essaie de rejoindre le
talus plus au nord.


– Mais…


– Restez à couvert
et visez juste. 


À plat ventre, Maria Galeano
inspira profondément avant d’ajuster son premier tir. La détonation coïncida
avec le démarrage de la course de Leoni dont l’objectif était d’atteindre une
position haute. Elle fit feu six fois de suite à intervalles réguliers. En
retour, autant de balles sifflèrent au-dessus de sa tête. 


Les froissements de la neige
qui se déchire. Puis la voix du commandant, essoufflée :


– À l’arrière de la
voiture. Un corps étendu. Je ne vois pas l’autre. Attendez, je crois que…


François et Grégoire bloquèrent
leur souffle. Galeano se mordit la lèvre jusqu’au sang. « Un corps
étendu. » « Visez juste. » « Personne ne rentre dans une
housse plastique. » Les mots dansèrent
dans sa tête en un carrousel grimaçant. 


… Que je le vois comme il me
voit. Leoni formula ces derniers mots pour lui seul. 


À quarante mètres de la
position du commandant, le fuyard avait fait volte-face et s’était
inexplicablement immobilisé. Deux chasseurs, deux cibles. Ils appuyèrent
simultanément sur la détente. 


Le vol éperdu d’un gibier d’eau
et le silence à nouveau.


– Je l’ai touché.
Galeano, vous êtes avec moi ?


– Oui.


– Déplacez-vous de
dix mètres vers le nord, vous allez l’apercevoir. Je vais m’avancer vers lui.
S’il bouge, tirez en l’air.


– En l’air ?
Mais, il a déjà essayé vingt fois de nous dégommer !


– C’est un ordre.
François, Grégoire, allez voir qui se trouve près du véhicule.


Leoni se laissa glisser le long
de la pente, porté par le « Ok » déterminé de ses deux hommes. Il
accéléra son allure en notant la présence de l’arme abandonnée aux pieds du
corps. L’index nerveux, Galeano fixait la forme à terre comme pour la mettre au
défi de se relever. 


– C’est bon Galeano.
Vous pouvez souffler. Tant que vous y êtes appelez une ambulance, on va avoir
besoin d’un médecin.


Le capitaine de l’OCRGDF remit
le cran de sécurité en tremblant et se releva pour se diriger vers la cabane.
La nouvelle communiquée par François la faucha à mi-parcours. 


– C’est Roussel,
commandant. Elle est morte.


La jeune femme se prit la tête
à deux mains, incapable de faire un pas de plus. Je l’ai tuée.


– Galeano, c’est
Parsky. Vous m’entendez capitaine ?


Le « oui » d’une
petite fille terrifiée, à peine audible.


– Elle était déjà
morte, Galeano. Vous comprenez ? Ce n’est pas vous. Vos tirs ne sont pas
en cause. Commandant, de votre côté tout va bien ?


– Oui Grégoire.


– On vous rejoint.
Il n’y a plus rien à faire pour elle. Ce salaud l’a salement amochée. J’espère
qu’il a morflé !


– Blessure au bras.
J’ai stoppé le saignement. Il est encore choqué mais il s’en sortira… Vous
n’allez pas en croire vos yeux, ajouta le commandant en passant la main sur sa
joue couverte de sang.


 



Chapitre 59


Dès que Pierre-Arsène lui avait
tourné le dos sur le parking de l’hôpital, Éliane s’était rendue au PC des
urgences où son aide et ses compétences étaient requises. Elle y avait
également sollicité une faveur : « Si jamais vous recevez un appel de
la police pour une intervention entre Lille et Armentières, vous me prévenez.
J’aimerais être du voyage. » Les permanents de sexe masculin présents ce
soir-là ne s’étaient pas fait prier. En vérité, le médecin assis à ses côtés à
l’arrière de l’ambulance avait chèrement payé sa place. L’intervention avait
été initialement affectée à Liam Moreau dont les préférences homosexuelles
n’étaient un secret pour personne. Cette rosserie du hasard avait coûté au
docteur Esposito six nuits de garde pour récupérer cette affectation auprès de
la légiste. Moreau se frottait encore les mains dans la salle de pause pendant
qu’Esposito se régalait du décolleté d’Éliane. Qui n’en avait cure.


– Un mort, un
blessé, c’est tout ce qu’ils ont dit, Marc, tu es sûr ?


L’urgentiste lui tapota la
cuisse, l’œil humide et les doigts collants. L’esprit ailleurs, elle laissa
filer la caresse sur son bas.


– Rien de plus ma
belle. Des copains flics ? 


– Plutôt une affaire
sur laquelle j’ai déjà eu deux clients.


– Ah ! Jamais
deux sans trois, c’est ça ?


Et il rit de sa bonne blague.
Elle sourit poliment. Dans ces prémices, l’entreprenant Ibère lut une promesse.
Sans autres préliminaires et se laissant guider par ses impulsions, fruits
d’hasardeuses déductions, il fondit sur sa proie avec l’avidité d’un
conquistador sur une cité inca. Du tranchant de la main, Éliane fit barrage à
ses velléités colonialistes. Momentanément privé d’afflux sanguin, le cerveau
d’Esposito força l’arrêt de tous les programmes en cours, y compris les plus
libidineux. Deux gifles toniques le ramenèrent à l’état de conscience.


– Ça va ? 


– Mais qu’est-ce que…


– Point de pression sur
le sinus carotidien. J’ai été sympa, j’ai frappé d’un seul côté. Pour être
honnête, je n’avais pas très envie de te masser la nuque pendant dix minutes
pour sauver de l’asphyxie ce qui te reste de cerveau. D’autant que ce n’est pas
la partie de ton corps qui est la mieux irriguée.


– Mais je croyais…


– Je te conseille de
douter, Marc. Parce que dans le doute, on demande l’autorisation à la dame. Ta
femme ne te l’a pas déjà dit ?


Encore légèrement sonné,
Esposito se retrancha dans un silence méfiant jusqu’à ce que l’ambulance
atteigne l’embranchement où ils durent faire une halte afin d’équiper le
véhicule de chaînes. Pour la septième fois, Éliane tenta de joindre
Pierre-Arsène sur son portable. Occupé. Comme du reste celui de Grégoire et de
François. Bah ! S’il téléphone, c’est qu’il est toujours en vie. Cette pensée lui permit d’endurer l’épreuve de la
fin du trajet en compagnie du torero toujours vexé de s’être fait embroché de
si déshonorante manière. 


À l’endroit où les policiers
s’étaient garés, le conducteur stoppa. Une des voitures était maintenant rangée
sur le bas-côté. L’autre occupait le milieu du chemin, l’avant en direction de
la cabane. Appuyé contre le coffre, le lieutenant Parsky émettait des signaux à
l’aide de sa torche. Éliane jaillit de l’ambulance. 


– Grégoire ! Le
blessé…


– Rien de méchant.
Une éraflure.


– Comment ça une
éraflure ?


– Le commandant s’en
remettra, la rassura l’ancien militaire. Et l’autre aussi d’ailleurs. La balle
a traversé le gras du bras. En vous attendant, on l’a transporté à l’intérieur
de la baraque.


– L’autre ?


– Monte avec moi, je
vais ouvrir le chemin et je t’expliquerai tout en route.


Le regard mauvais, Esposito
passa à l’avant pour prendre place aux côtés de l’ambulancier goguenard qui,
dans le rétroviseur, n’avait rien perdu de ses déconvenues amoureuses. Six
minutes plus tard, le cortège atteignit l’abri de chasse. Le temps qu’il fallut
à Éliane pour obtenir un compte rendu détaillé de l’intervention. Esposito sur
les talons, elle fut la première à franchir la porte tandis que Grégoire
secondait l’ambulancier pour manœuvrer le brancard dans la neige.


Leoni était au téléphone. Dans
sa main gauche, une écharpe qu’il maintenait compressée contre sa tempe. À même
le sol, un homme couché en position de sécurité et en partie dissimulé par une
couverture poussait des grognements plaintifs sous le regard vigilant de
François. Le coin opposé de la pièce où se tenaient les trois hommes avait été
rudimentairement condangé par une bande jaune derrière laquelle trônait une
chaise.


– Tu peux me dire ce
que tu fais au téléphone alors que tu es blessé ? 


– Éliane !
Mais…


– Pas de mais. Tu
t’assois et tu me laisses voir ça.


Le Corse obtempéra en
maugréant. La légiste évalua la situation : cuir chevelu déchiré sur dix
centimètres au-dessus de l’oreille gauche. 


– De ton côté,
qu’est-ce que ça donne Marc ? Tu as besoin d’aide ?


– C’est propre,
répliqua le médecin, soulagé de rejoindre le terrain professionnel. Je vais lui
poser une perf et lui donner des analgésiques. Il sera vite sur pied.


Elle se tourna à nouveau vers
son patient.


– Je vais chercher
de quoi te faire une suture. Il a parlé ?


– Pas un mot. Mais
ça viendra, je te le garantis. Euh… pour les points, tu vas me faire une piqûre
avant, hein ?


– Mouais… C’est mon
jour de bonté, tu mériterais que je te recouse à vif.


Avant de se diriger vers
l’ambulance pour se munir de son nécessaire de couturière, Éliane s’accroupit
pour examiner le blessé à terre. Les cheveux courts et décolorés, de larges
cernes sous des yeux sombres et saillants, les mâchoires soudées, traversées de
tressaillements ; malgré des altérations de surface, le doute n’était plus
permis. Le visage mutique qui l’observait en retour était bien celui de l’homme
dont elle avait vu le portrait en feuilletant le dossier d’Arzilagne. 


Franck Bracco.


 



Chapitre 60


Parsky tapa sur la porte
arrière de l’ambulance comme sur la croupe d’un cheval. Le véhicule se mit en
mouvement, emportant Bracco, bras bandé et lèvres cousues, sous la garde
d’Esposito et la surveillance de François de Saint-Venant. En revenant vers la
cabane, les admonestations de la légiste aux prises avec son patient
récalcitrant, lui arrachèrent un sourire.


Galeano inspectait une nouvelle
fois la calandre du 4x4. Les yeux rougis et les traits contractés, elle faisait
l’inventaire des impacts de ses balles. Le compte n’y était pas. Parsky recracha
sa fumée en secouant la tête. Il ne savait pas ce qui le désolait le plus. Le
désarroi de sa collègue ou son propre désabusement.


Oui, il avait éprouvé la
morsure familière à la découverte du cadavre de l’avocate. Mais une heure
après, il ne sentait plus que la corne sur laquelle son émotion première
s’était usée les dents. Peut-être que tu en as trop vu… Qu’est-ce qui peux
encore t’étonner ? Galeano, elle,
avait encore le cœur dans l’étau. Il lui envia soudain le moelleux de sa
jeunesse.


– C’est le boulot de
la PTS, capitaine. Vous devriez vous mettre un peu au chaud.


– Je sais mais... Je
ne trouve pas la sixième balle et…


– Quelle
importance ? Vous l’avez vue, non ? 


Galeano baissa la tête en
rajustant nerveusement son bonnet de laine. Trois quart d’heure qu’elle rôdait
autour du véhicule en fermant les yeux sur le corps de Roussel.


– Il n’y a pas de
honte, vous savez. Je peux vous garantir que ce n’est pas une de vos balles qui
l’a tuée. 


– Alors quoi ?


– Il l’a frappée, ça
c’est sûr, mais je ne crois pas non plus que ce soit ça la cause de la mort.
Quand Éliane aura terminé ses travaux d’aiguille, elle saura nous dire. On a
touché à rien en attendant.


– Mais comment
pouvez-vous être aussi catégorique, je…


– Elle était déjà
froide quand je lui ai pris le pouls. 


La jeune femme ne trouva rien à
redire à cela. Elle se cala contre le flanc du véhicule en croisant les bras
sur sa poitrine. Grégoire l’imita et alluma une autre cigarette.


– Ça ne vous dérange
pas que je vous tienne un peu compagnie ?


– Non, j’aime autant
ne pas rester seule jusqu’à ce qu’ils aient fini. Et puis, vous n’êtes pas un
grand bavard, pas vrai ?


– Bah, les mots, ça
n’est souvent que du bruit pour masquer l’essentiel.



Chapitre 61


Nath
souleva légèrement le rideau pour observer, en contrebas, le spectacle de la
rue. Un flot ininterrompu de personnes qui se croisaient et se dépassaient sans
échanger le moindre regard. Ou alors, par en dessous. Comme on sort un couteau
du fond de sa poche, en dernier recours et pour se défendre d’une agression.
Elle scrutait le ruban des passants dans l’espoir d’y cueillir un sourire, même
oublié de la veille, un visage engageant, un pas qui abandonne sa mesure
mécanique pour se laisser aller à la flânerie, au sautillement… 


La
marée ne déversait que des coquilles vides et des animaux pressés. Noirs les
trottoirs. Et son cœur à elle, pas plus gros qu’une tête d’épingle. Elle lâcha
le voilage et regarda sa main. Molle et vaporeuse. Voilà ce que je suis
devenue, un bout de tissu. Elle n’avait
pas la force de sortir. Aujourd’hui pas plus qu’hier. Le petit supermarché de
l’angle lui apparut inaccessible. Cinquante mètres et le bitume à traverser,
frôlée, heurtée, bousculée par la matière de ses congénères. L’idée lui arracha
un cri sourd. 


Elle
se dirigea à pas lents vers l’ordinateur pour y chercher un site de livraison à
domicile. La multitude des références et les couleurs tape-à-l'œil des
promotions lui donnèrent le tournis. Elle passa commande, cochant des cases au
hasard. Lorsque ce fut fait, elle se réfugia dans la chambre dont les stores
occultaient encore la lumière grise du jour. Dormir. Reprendre des forces. Pour
oser ouvrir lorsque la sonnerie de l'entrée retentirait. Faire ce geste simple
de déverrouiller la porte, échanger quelques banalités, apposer une signature.
Laisser entrer « le monde ». Et avec lui la sensation d'une saleté
toujours plus épaisse. 


Elle
s’enroula dans la couette encore tiède et s’envola aussitôt dans un rêve avec
Milutka.



Chapitre 62


Éliane sectionna le fil après
son dernier point et considéra son ouvrage d’un œil critique.


– Bon, pour la coupe
de cheveux, c’est discutable, mais pour le reste c’est du grand art.
Maintenant, on va pouvoir passer aux choses sérieuses.


– Ah parce que pour
toi, ça, c’était de la rigolade ! s’offusqua Leoni.


– Oui, enfin non…


– Alors, quoi, tu as
fini, oui ou non ?


– Oui mais je
voudrais que tu m’affranchisses sur deux ou trois trucs avant de rejoindre les
autres. Grégoire m’a expliqué que tu as fait équipe avec Galeano. Il fallait
que tu sois drôlement en confiance pour lui demander de te couvrir pendant que
tu jouais au yéti, non ?


Pierre-Arsène soutint le regard
inquisiteur de sa compagne sans piper mot.


– Je vois. Tu l’as
prise avec toi justement parce que tu ne savais pas jusqu’à quel point elle
était fiable, pas vrai ?


– Écoute Éliane…


– Ça va, j’ai
compris. Pas la peine d’en rajouter. Encore ton fichu sens du devoir ! Si
quelqu’un doit régler l’addition, c’est toi bien sûr ! Qui d’autre ?


– Je suis
responsable de tous les membres de mon équipe, ça veut dire qu’aucune de mes
décisions ne doit les mettre en danger. Qu’est-ce que tu aurais fait d’autre
dans ma situation ?


– Ce n’est pas la
question. Je crains le jour où je ne pourrais pas te rafistoler…


En se relevant, Leoni attira
Éliane contre lui et lui caressa gentiment la nuque, comme il le faisait
parfois pour calmer les pleurs de Lisandra.


– N’essaie pas de
détourner la conversation, protesta-t-elle, sans pour autant s’écarter de lui.
J’ai une dernière question à te poser.


– Je t’écoute.


– Bracco, tu as visé
l’épaule ou bien ?


– J’ai visé le bras
qui tenait l’arme.


– Mais lui, c’est ta
tête qu’il avait dans sa ligne de mire ! Tu réalises que tes méthodes
chevaleresques ont failli te coûter la vie ?


– Ma grand-mère m’a
appris ceci : « à chi male un face, paura un ha. » Ça veut dire : celui qui ne fait pas de mal n’a pas
peur. Je peux me tromper mais je fais toujours ce qui me semble juste…


– Tu vis avec des
règles dans un monde qui n’en a plus. Un jour, tu te tromperas pour la dernière
fois. Et ça me met en rage !


Elle lui assena une grande
claque sur la poitrine. Il enserra sa main fine. Si redoutable quelques
instants plus tôt. Si fragile dans la sienne.


– Je n’ai rien.
C’est ça qui compte, non ?


– Mmm… Ta tête de
mule est encore à peu près intacte.


– Si tu en as fini
de ton interrogatoire, répliqua Leoni sur un ton faussement vexé, j’aimerais
que tu nous éclaires sur les circonstances de la mort de Florence Roussel.


– Oh ! Je
l’avais presque oubliée. Alors celui qui est dans mon frigo, c’est
Vasseur ?


– Certainement. Même
âge, à peu près la même taille que Bracco, cheveux bruns tous les deux. Une
fois que le feu a fait son œuvre…


– Notre faux suicidé
est quand même une belle ordure ! Pour sa mère, je crois qu’il aurait
mieux valu qu’il soit vraiment mort.


– Oui, mais pas pour
nous. Il a des choses à nous apprendre.


Lorsque le commandant et la
légiste apparurent sur le pas de la porte, Galeano et Parsky, côte à côte et
perdus dans leurs pensées respectives, tressaillirent avant de se redresser.


– J’ai eu un message
de l’équipe de la PTS, commandant. Ils seront sur place dans moins d’un quart
d’heure.


– Ok. Allons voir ça
de plus près en attendant. Galeano, je considère que…


– Non, commandant.
Je veux la voir aussi.


– Ce que je voulais
dire, capitaine, c’est que vous avez assuré.


La jeune femme cligna des yeux
en signe de remerciement.


Couché sur le dos, vêtu de noir
et presque entièrement enchâssé dans la neige, le corps de Florence Roussel
semblait un dessin d’enfant tracé à la craie grasse. 


Les policiers firent cercle
autour de la légiste dont les observations s’égrenèrent, entrecoupés du flash
de son appareil photo :


– Compte tenu de sa
température interne, du temps qu’elle vient de passer dehors et du fait qu’elle
était probablement retenue à l’intérieur de la cabane, je dirais que sa mort
remonte à trois heures au plus tard. Elle a été violemment giflée à de
nombreuses reprises. Fracture du nez. Marques de ligatures aux poignets et aux
chevilles…


– Oui, renchérit
Leoni. On a retrouvé de la corde au pied d’une chaise dans la cabane. Des
tâches de sang au sol également. François a pris des clichés.


– Aucun autre indice
apparent de violence. Pas d’impact de balle. Ni de déchirure provoquée par une
arme blanche. Bien. Je ne peux rien dire pour l’instant sur les causes de la
mort. Il faut que je la retourne. Est-ce que quelqu’un peut m’aider ?


À la surprise de Parsky,
Galeano fut la plus prompte à s’accroupir aux côtés de la légiste qui lui
tendit une paire de gants.


– Vous la tiendrez
par le bassin et moi par les épaules. À mon signal, on la fait basculer en
douceur, d’accord ?


– C’est compris,
articula le capitaine d’une voix enrouée.


À l’endroit où reposait la tête
de l’avocate, la neige avait rosi. L’arrière de son crâne, singulièrement plat,
était recouvert d’un magma épais fait de sang et de matière mêlés dans lequel
ses cheveux s’étaient figés. Éliane poussa un soupir et Galeano serra les dents
avant de détourner le regard.


– Il faudra vérifier
si ça concorde avec les traces de sang à l’intérieur. Ma théorie, c’est qu’elle
est tombée en arrière alors qu’elle était ligotée sur la chaise.


– Si c’est le cas,
elle a eu le temps de se voir mourir, conclut sombrement le Corse. 


 



Chapitre 63


Lorsque Galeano poussa la porte
de son hôtel du centre-ville, elle ne fut pas surprise de trouver son
lieutenant stagiaire arpentant le hall de son pas énergique et désordonné. Elle
en fut même soulagée. Dans le chaos, toute chose demeurant prévisible peut
s’avérer source de sécurité et de réconfort. Elle déclina l’invitation à dîner
mais accepta celle à boire et s’installa dans un fauteuil capitonné situé dans
le coin le plus reculé du bar.


– Ce que j’aurais
aimé être avec vous, capitaine ! Il paraît que vous avez été sublime, euh…
je veux dire, super, enfin… super pro ! s’enflamma le jeune homme.


Elle sourit. L’engouement de
Zikki, même un brin guimauve, lui faisait l’effet d’un remède antimorosité.


– Je n’ai fait que
suivre le plan. C’est le tir de Leoni qui a été décisif. Il a un drôle de
sang-froid.


– Mouais, pour un
Corse vous voulez dire.


– Vous dites des
bêtises, lieutenant. Et puis vous aurez l’occasion de le voir à l’œuvre demain.
Je vous ai mis dans son équipe pour la perquisition chez Stevenaert.


– Ah ! Et vous,
capitaine ?


– Avec Parsky, chez
Kaas.


Zikki avala une gorgée de bière
en se demandant s’il devait se réjouir à l’idée que son idole soit séparée de
l’homme qu’il ne pouvait s’empêcher de considérer comme un rival ou se désoler
d’être une fois encore privé de sa compagnie. Sans être parvenu à un parti pris
tranché sur la question du lendemain, il décida de se concentrer sur le moment
et le plaisir présents de n’avoir à la partager avec personne.


– Si ce n’est plus
Bracco qui a l’argent, on a une bonne chance de retrouver une partie du magot
demain. Qu’est-ce que vous en pensez, capitaine ?


– Je l’espère. Quoi
qu’il en soit, il y a déjà suffisamment de preuves pour les inculper. 


– Mais quand même,
je n’arrête pas de me dire…


– Qu’est-ce qui vous
chiffonne, lieutenant ? 


– Ce Bracco, il a
trois meurtres à son actif. Trois, vous vous rendez compte ! Ce n’est pas
comme si c’était un petit délinquant, ou un drogué, enfin, je veux dire, un
voyou quelconque. Il dirigeait une boîte, il avait un certain statut.


– Il y a des gens,
Zikki, qui n’en ont jamais assez. Ils se voient bien plus grands qu’ils ne le
sont en réalité. Alors ils commencent par une demi-vérité par ci, un mensonge
par là. Et puis, ils accumulent des tricheries de plus en plus audacieuses
jusqu’au moment où ils en viennent à penser que les lois ne s’appliquent plus à
eux. Et pendant tout ce temps, la seule chose qui grandit, c’est leur ombre.


– Oui. Le commandant
adjoint m’a confié que l’avocate, c’était pas beau à voir.


Galeano grimaça en vidant la
moitié de son gin.


– En effet. Bon,
lieutenant, si vous voulez être frais et dispos demain… Moi, j’avoue que j’ai
besoin d’une bonne nuit de sommeil.


– Euh, oui, bien
sûr ! 


En se levant, Zikki renversa
son verre, rougit en laissant échapper quelques borborygmes et se maudit
intérieurement de son empotement de jouvencelle. Lorsqu’il eut discipliné ses
émotions, Galeano lui tournait déjà le dos. La toison rase et blanche
recouvrant son crâne à l’ovale parfait, sa manière de se déplacer en un
glissement continu… L’image, à nouveau, lui évoqua une parenté fantastique. La
reine des Elfes !… Et toi, toi, tu es le roi des cons. 


Il abandonna l’idée de la
rejoindre dans l’ascenseur et se rassit, penaud, en faisant signe au barman de
lui servir une deuxième tournée. Si le sentiment de son propre ridicule ne
l’avait pas terrassé sur le champ, il avait inhibé en lui tout esprit
d’initiative. Du sang-froid, Guillaume, du sang-froid, c’est ça qu’elle
aime.



Chapitre 64


Éliane déposa une bouteille de
champagne et deux flûtes sur la table basse avant de réajuster la serviette sur
ses cheveux humides et de se lover sur le canapé aux côtés de son invité.


– Qu’est-ce qu’on
fête ? l’interrogea Pierre-Arsène.


– L’arrestation de
Bracco, ta nouvelle cicatrice, ma parfaite maîtrise des arts martiaux, la nuit
que nous allons passer ensemble, fais-ton choix !


– J’opterais bien
pour la dernière bien que l’avant-dernière m’inquiète un peu. 


– Sois tranquille,
commandant, je n’abuserai pas de ma force, ni de ta faiblesse passagère. Tu as
eu Thierry, comment va sa femme ?


– Éléanore va bien.
Quelques ecchymoses, rien de méchant. J’ai appelé ma grand-mère pour la
rassurer et lui dire que je passais la nuit chez toi. D’ailleurs, pour la
cicatrice, je pourrais peut-être…


– Lui dire que tu
t’es fait ça dans ma salle de bain ? Pas question ! Elle saura que tu
mens et elle imaginera le pire. Et elle n’aura pas tout à fait tort…


– Ça va Éliane, ne
remets pas ça sur le tapis, d’accord ? Bon j’ai eu Arzilagne aussi,
pendant que tu étais sous la douche.


– Ah ? Et
alors, sa réaction ?


– Elle a accusé le coup.
D’une façon ou d’une autre, elle est quand même soulagée que cette affaire se
termine. Même si la presse ne va pas manquer de se déchaîner, elle ne pourra
plus vraiment gêner la suite de l’instruction.


– Alors pourquoi tu
continues de te tracasser ?


– À cause de tout ce
que Florence Roussel ne pourra plus nous dire. Son enlèvement coïncide avec
l’envoi des documents à l’OCRGDF. Si c’est elle, j’aurais voulu savoir
pourquoi…


– Pourquoi, comment…



La légiste versa le champagne
et tendit un verre au policier soucieux.


– Tu es un drôle de
flic, toi, tu sais ? En fait, l’arrestation, ce n’est pas vraiment ce qui
te fait courir… 


– Je veux
comprendre, c’est ça, l’objectif. Coffrer les coupables, c’est parfois un
moyen, parfois une conséquence. Dans cette affaire, rien n’arrive dans le bon
ordre et surtout pas avec les bons acteurs. Je pensais courser Vasseur et c’est
Bracco que je rattrape. Mais je n’y vois pas plus clair. La dénonciation
anonyme, la disparition de l’argent, tout est encore embrouillé et je n’aime
pas ça.


– Et si tu lâchais
prise pour ce soir, mmmh ? Dans quelques heures, tu pourras les
interroger, non ?


– Si. Et il faudra
faire le tri de leurs mensonges. Et puis, il y a ce truc bizarre avec le
gardien du cimetière. Deux noms pour une même tombe, ça en fait un de trop, tu
ne crois pas ?


– Là, il faut que tu
sois plus clair, commandant.


Pierre-Arsène partagea son
insolite découverte ainsi que la cohorte d’interrogations qu’elle avait fait
naître en lui.


– Peut-être que le
plus simple, c’est de lui demander franco, observa Éliane avec un bon sens
teinté d’optimisme.


– Le plus simple, le
plus simple… Certains sont prêts à tout pour protéger leurs secrets. Je dois en
savoir plus avant de lui rendre visite. Si Fée a les renseignements que je lui
ai demandés, et si j’ai le temps de faire un saut demain…


– Tu sais quoi,
commandant ? Demain est un autre jour. Tu vas nous faire un bon feu de
bois pendant que je vais préparer quelque chose à grignoter. Ça te convient
comme répartition des rôles ?


Pierre-Arsène sourit, déposa un
baiser sur la tempe parfumée d’Éliane et se dirigea vers la cheminée. Assis sur
une chaise courte sur pattes et reproduisant les gestes de sa grand-mère, il
balaya les vieilles cendres, froissa quelques feuilles de journal au centre de
l’âtre et les recouvrit de petit bois selon une disposition commandée par
l’expérience. L’explosion sourde et modeste de l’allumette, la flamme qui
s’enhardit sur le papier avant de lécher les premières bûchettes. L’odeur du
chaud qui précède la sensation. Les bruits rassurants provenant de la cuisine.
Le sentiment de sécurité et, avec lui, à nouveau, la peur de tout perdre et le
cœur qui s’emballe, fouetté par une angoisse familière. Il serra les dents et
étendit ses mains agitées de soubresauts au-dessus du foyer. Et c’est comme
ça que tu crois pouvoir soigner ta trouille ?


Il se sentit doucement mais
fermement tiré en arrière.


– Tu vas te brûler,
commandant. C’est dangereux de jouer avec le feu.


– Je contrôle,
lâcha-t-il d’une voix ferme pour donner le change.


Éliane s’agenouilla à ses côtés
et passa ses doigts sur sa joue râpeuse.


– Tu ne contrôles
rien de ce qui est essentiel. Accepte-le si tu veux recommencer à vivre
vraiment.


– Je ne suis pas
l’homme qu’il te faut, Éliane, tu mérites…


– Tss, tss !
Les hommes qu’il me faut ne sont pas ceux que je veux. 


Elle enfouit ses deux mains
sous le pull-over du Corse et lui agaça la peau avant de dénouer la ceinture de
son peignoir.


– Je vais te faire
perdre ta sale manie de la maîtrise, tu vas voir. S’il le faut, je te
recoudrais de l’intérieur.



Chapitre 65


Le juge Éric Bayart tisonna
quelques braises et se tourna vers son interlocuteur en le fixant droit dans
les yeux. De petite stature, ses traits doux et ses boucles grises lui
donnaient une allure de vieux séraphin que démentait un regard vif et acéré.


– Je regrette, Paul,
mais il m’est impossible de répondre à ta question. Je suis même étonné que tu
me la poses.


Paul Bergaud esquissa un
sourire diplomatique. De ceux  dont Danielle Arzilagne aurait dû se méfier dès
le début de leur mariage.


– Je te la pose en
tant que frère. Si certains des nôtres sont impliqués, savoir lesquels et
jusqu’à quel point nous permettra de prendre les devants et d’organiser notre
défense. Tu le sais mieux que personne, nous sommes l’objet de tant de
fantasmes !


– Il est trop tard
pour prendre les devants et nous sommes en partie responsables de ces
fantasmes. Il est temps d’assumer la part de vérité qu’ils recouvrent.


– Je ne te suis pas,
Éric. C’est le moment de se serrer les coudes. Tu as ce pouvoir !
Utilise-le pour tous ceux qui partagent le même idéal que toi et qui ne
souhaitent qu’une chose : le préserver et le transmettre.


Éric Bayart se décida enfin à
allumer le cigare qu’il malaxait entre le pouce et l’index depuis le début de
leur entretien.


– Ça ne te dérange
pas, tu es sûr ?


D’un hochement de tête, Bergaud
donna un consentement que le juge n’avait pas attendu.


– Tu vois, Paul, je
suis entré en maçonnerie un peu par hasard et surtout par amitié. Celui qui m’a
coopté est mort maintenant. Tu l’as peut-être connu, c’était…


– Oui. Le juge René
Merville. Je l’ai croisé à de nombreuses reprises. Un homme de bien.


– Je lui vouais une
admiration méritée. Je ne l’ai jamais vu faillir à aucun des principes qu’il
m’a enseignés. Durant les premières années de mon initiation, je n’ai pu que me
féliciter d’avoir rejoint cette école de pensée que d’autres voyaient plutôt
comme une grande famille. J’y ai appris la tolérance, l’écoute, mais aussi à
interroger mes certitudes et à les mettre à l’épreuve d’autres croyances. J’y
ai gagné en profondeur dans certaines de mes convictions, mais aussi en
ouverture à celles des autres. Je t’avoue que la symbolique et tous les rites
associés ne m’ont jamais fait vibrer. Pour moi, l’essentiel n’était pas là.
Disons que je considérais ça comme du décorum. Peut-être nécessaire. Quoique…
Mais pas indispensable.


Bergaud se trémoussa sur son
fauteuil en laissant échapper une grimace.


– Je te
choque ?


– Non, non,
continue. 


– Tu vois, Paul,
quand je vais à un concert, je me fous de savoir de quelle manière le pianiste
est habillé, c’est comment son âme communie avec la musique et fait danser ses
doigts qui m’importe. Bref, je vais te la faire courte, parce que je vois bien
que ce que je te raconte-là ne te passionne pas plus que ça…


– Je suis navré si
je t’ai donné cette impression. Mais je t’assure, je suis impatient et curieux
de connaître la suite.


Éric Bayart expulsa un élégant
nuage de fumée derrière lequel il dissimula l’expression de son visage.


– Alors voilà,
reprit-il, j’ai cheminé, fidèle à mon serment de porter dignement l’esprit des
lumières. J’ai progressé professionnellement aussi. Je crois que cela m’a aidé
à être un meilleur juge. Et puis j’ai découvert les ateliers supérieurs. J’ai rejoint
l’élite. Je croyais que je côtoyais les meilleurs d’entre nous. J’ai mis du
temps à comprendre. Dans le fond, je suis resté un grand naïf, tu vois. Mais
maintenant, je sais qu’il y a deux franc-maçonneries, Paul. Celle qui est
restée fidèle à son idéal et celle qui le dévoie, par orgueil ou par intérêt,
ou même les deux à la fois.


– Je te parle
simplement d’entraide et toi tu me réponds presque en ennemi. Qu’est-ce qui
t’est arrivé, Éric ? D’où te viennent cette rancœur et cette amertume qui
ne te ressemblent pas ?


– Les fraternelles,
les magouilles, les arrangements, les trafics d’influence ! En trente ans
de métier, des motifs, j’en ai plein mes dossiers ! Et les raisons de ta
présence ici m’en donnent un de plus. La justice comme la morale sont certainement
des concepts relatifs. Mais je me suis fait un devoir de les appliquer avec une
éthique qui ne soit pas élastique. La même rigueur et la même mansuétude. Pas
de traitement de faveur. Pas d’homme au-dessus des lois. Je n’ai pas la
prétention de croire que je suis infaillible, mais au moins je ne suis pas
corrompu.


– Corrompu ? Mais
enfin, Éric, tu te laisses emporter, là ! Les mots dépassent ta pensée. Je
ne t’ai pas demandé de fermer les yeux sur une malversation ou je ne sais quoi.
Je t’ai juste demandé…


– De violer le secret de
l’instruction. Et pourquoi, hein ? Pour que des frères haut placés fassent
le ménage à temps dans leurs amitiés dangereuses ? On ne bâtit pas un
temple avec des planches pourries au prétexte de le construire plus haut !
Je te l’ai dit au début de notre conversation, c’était il y a bien longtemps
qu’il fallait « prendre les devants ».


– Je ne voulais pas
t’offenser et je suis triste que tu le prennes comme ça.


– Moi, je suis
triste que tu n’aies plus assez de lucidité pour mesurer à quel point ta
démarche est indigne. Je ne te retiens pas, Paul. Tu comprendras que tu n’es
plus le bienvenu chez moi.


À nouveau seul, le juge Bayart
contempla le feu en se délectant des arômes capiteux de son cigare. De la poche
de sa chemise, il retira une feuille de papier jauni qu’il déplia avec
d’infinies précautions. Un rituel auquel il avait maintes fois sacrifié, à en
juger par les pliures fatiguées et déchirées par endroits, mais dont le sens,
loin de s’altérer, s’était épanoui au fil du temps. Une note manuscrite
adressée par le juge Merville peu de temps avant sa mort.


Si tu gardes en mémoire
cette phrase de Montesquieu, elle te gardera de tes démons :


« C’est une expérience
éternelle que tout homme qui a du pouvoir est porté à en abuser. »



Chapitre 66


Assis face à son bureau et
encadré de deux agents, Vincent Stevenaert braillait imprécations et menaces à
qui voulait l’entendre. Tout le monde, y compris sa femme calfeutrée dans la
salle de bain pour peaufiner une séduction tout en artifices, s’en souciait
comme d’une guigne. L’ardeur initiale du lieutenant Zikki, soufflée par une
succession d’espoirs déçus, menaçait de s’éteindre. À sa décharge, les quatre
cents mètres carrés d’une bâtisse généreuse en cachettes potentielles mais qui
demeurait avare de ses trésors.


En ligne avec le juge Bayart,
Leoni s’amusait des mimiques dépitées du jeune policier installé à quelques
mètres de lui dans un fauteuil de l’entrée. Sa conversation téléphonique
terminée, il lui fit signe de le rejoindre. D’un pas traînant, le jeune homme
s’exécuta.


– Stevenaert et Kaas
vont être placés en garde à vue. Dès que le médecin aura donné son feu vert,
nous interrogerons Bracco avant qu’il soit reçu par le juge. Mais, quoi qu’il
en soit, les dés sont jetés. Y compris pour nos deux lascars. Les preuves sont
là. Les mails récupérés chez Bracco sont explicites. Stevenaert et Kaas
savaient pertinemment dans quel genre de combine ils investissaient leur fric.
Ils seront mis en accusation pour escroquerie à la TVA devant un tribunal
correctionnel. Le fait que l’argent soit pour l’instant introuvable va les
envoyer directement en détention provisoire. Je vous garantis que personne ne
prendra le risque que l’un des deux s’évanouisse dans la nature avec les
millions de l’État.


– Je comprends
commandant, mais j’espérais… Enfin, voyez, si on avait mis la main sur des
billets flambants neufs… Tout cet argent, quelqu’un l’a bien escamoté et
j’avais parié sur ce client-là. Et du côté de Kaas ?


– Pas d’argent. On a
récupéré les ordinateurs et tout un tas de paperasses, vous allez avoir encore
du pain sur la planche et de nouveaux sujets de recherche et de recoupement.


– Je voudrais quand
même faire un dernier tour. Au cas où quelque chose nous aurait échappé.


– Allons plutôt
faire quelques pas dehors. Quelquefois, on rate l’évidence juste parce qu’on
manque du recul nécessaire.


De l’extérieur, la demeure en
imposait autant par ses proportions que par son style pompier. Les deux hommes
empruntèrent l’allée centrale, entièrement dégagée, avant de s’immobiliser à
une vingtaine de mètres de la façade.


– Regardez cette
monstruosité, lieutenant. Ça suinte l’orgueil. Tout est là, à l’extérieur. Rien
dedans. Stevenaert déteste sa femme qui le lui rend comptant en mépris. Est-ce
que c’est là que vous planqueriez de quoi assurer vos arrières ? À la
portée des femmes de ménage et d’une épouse hostile ?


Du pied, Zikki fit gicler
quelques graviers gelés en rentrant la tête dans les épaules.


– Non.


– On a déjà fouillé
les bureaux de son entreprise. Nada. Il faut chercher ailleurs. Si c’est
vraiment lui, et même s’il pue l’arrogance, ce serait une erreur de le
sous-estimer. Il est malin et retors. Et vous avez remarqué la façon dont il a
maté l’agent Hamami ?


– Vous pensez à une
garçonnière ?


– Un truc dans le
genre, oui. Il construit et il vend de l’immobilier. Ça offre des opportunités.


Le regard de Zikki s’enflamma.
Il se mit à sautiller sur place.


– Mais oui !
J’aurais dû y penser plus tôt. Ça me rappelle une affaire… Je peux demander un
petit coup de main à l’agent Cimonard ?


– Faites lieutenant.
Dès que vous aurez des adresses potentielles, nous en toucherons deux mots à
madame Stevenaert et nous nous rendrons en priorité à celles dont elle n’a pas
connaissance. En attendant, on reste sur place et on fait traîner les choses.


Une heure plus tard,
accompagnée d’un agent, la dame en question descendit l’escalier en grande
tenue d’apparat. Lourdement fardée, le cheveu laqué, les poignets et les doigts
rutilants de métaux précieux, elle constituait la pièce majeure d’un décor dont
l’opulence guerrière avait étouffé toute manifestation de grâce. Elle couvrit
Leoni d’un regard d’ogresse, dédaignant le lieutenant Zikki qui, à ses côtés,
tripatouillait nerveusement la feuille de papier sur laquelle il venait de noter
les possibles nids d’amour mis au jour par Fée.


– Vous souhaitiez me
parler, je crois.


– Oui, madame
Stevenaert, comme vous le savez, votre mari…


– Nicole, si cela ne
vous dérange pas. D’ailleurs d’ici peu, et le plus tôt possible je l’espère,
j’aurai abandonné ce patronyme encombrant. J’ignore dans quelle histoire s’est
fourré mon futur ex-mari mais il est hors de question que ça me coûte le
moindre centime ! Nous sommes en instance de divorce, figurez-vous.


– Et c’est indiscret
de vous demander pour quelles raisons ? tenta Leoni en jouant l’œillade de
velours.


Depuis la pièce ouverte sur le
hall où il était retenu sous bonne garde, Stevenaert n’avait rien perdu de ces
préliminaires. Il émit un avertissement guttural :


– Méfie-toi de ce
que tu vas dire, vieille carne !


– Ça vous suffit
comme explication ? commenta l’épouse en prenant une pose de martyre. Il a
vingt ans de plus que moi et il ose me traiter de vieille carne ! Il faut
dire qu’il a pris l’habitude de coucher avec des filles de plus en plus jeunes,
ce porc !


– Elles, au moins,
elles réussissent à me faire bander !


– Oui, il faut dire aussi
qu’il n’a jamais été très performant de ce côté-là. Même quand il était moins
vieux. C’est pour ça qu’il est obligé de faire appel à des professionnelles.
Pour le même prix, non seulement elles ne font pas les dégoûtées, mais en plus
elles font semblant de jouir… Moi, toutes ces chairs molles, ça me donne la
nausée.


– Espèce de vieille
salope !


– Comme vous pouvez
le constater enfin, le vocabulaire de Vincent est très limité.


Bien que jugeant l’échange
hautement divertissant, Leoni décida d’y couper court en entraînant Nicole
Stevenaert dans la cuisine dont il referma la porte.


– Je pense, Nicole,
que vous avez pris la bonne décision au sujet de votre mariage. Justement, je
crois que vous allez pouvoir nous aider et que nous pourrons vous aider en
retour.


– Comment ça ?


– Nous recherchons
les points de chute possible de votre… enfin, de Stevenaert. Un ou des
appartements, à vous de me le dire, où il pourrait, disons… faire ses petites
affaires en toute discrétion.


– Des
baisodromes ? Mais, oui, bien sûr, il en a toujours eu. Il en change
régulièrement d’ailleurs. Dès que je les découvre. En fait, sur chaque
programme immobilier, il se réserve un appartement qu’il utilise pour y amener
ses petites putes. Et quand un nouveau programme arrive en phase de
commercialisation, il abandonne le dernier en date et le met en vente. Je m’en
suis rendu compte parce que les plus beaux appartements, généralement des
lofts, mettaient plus de temps à se vendre alors qu’ils auraient dû partir en
premier. Monsieur a besoin d’espace pour revigorer Popaul ! Mais, au fait,
qu’est-ce que je gagne exactement à vous renseigner ?


– Si nous trouvons
des choses qui pourraient vous aider dans votre procédure de divorce, nous vous
en tiendrons informée, proposa Leoni sur le ton de la conspiration.


– Faites voir vos
adresses, enchaîna aussitôt la Messaline.


Le lieutenant Zikki lui tendit
la liste qu’elle parcourut d’un ongle carmin.


– Les deux
premières, vous pouvez oublier. Il a déménagé ses affaires il y a longtemps. La
troisième, je ne dis pas, je ne suis pas au courant. Mais ce qui m’étonne,
c’est la quatrième adresse. Il s’agit d’un de ses premiers programmes
immobiliers. Pour tout dire, c’est mon père qui lui a vendu le terrain où se
trouve l’immeuble. C’est d’ailleurs à cette occasion que nous nous sommes
rencontrés… 


Elle s’interrompit trois
secondes, se retranchant derrière le rideau de ses paupières métallisées, avant
de reprendre :


– Oui, je disais qu’il y
a eu les bureaux de son entreprise jusqu’au déménagement, il y a environ cinq
ans. Je croyais qu’il avait vendu le plateau à un architecte, c’est en tout cas
ce qu’il m’avait dit. Ce bien est à son nom ?


– Le montage est un peu
compliqué, répondit Zikki, mais en définitive, on peut dire que ça lui
appartient.


– Bien jeune homme,
se pourlécha la tigresse. Vous m’avez déjà grandement aidée en remettant à
partir de maintenant ce petit bijou dans le pot commun.


Sur les conseils de sa vindicative
moitié, les policiers emmenèrent un Stevenaert furibond pour achever la suite
de leurs perquisitions. Après une visite infructueuse dans un appartement vide,
l’escorte se rendit rue de Jemmapes. Encadré de deux agents, le visage luisant
et la bouche vomissant sa morgue, Stevenaert assista, impuissant, à la mise à
sac du repaire qu’il s’était aménagé sur les lieux de ses débuts en tant
qu’homme d’affaires. Lorsque le lieutenant Zikki lui présenta le sac en cuir
qu’il venait d’extraire de la trappe de visite du jacuzzi, le patron leva les
yeux au ciel, plus arrogant que jamais. Avec un sens aigu de la théâtralité, le
jeune policier agita une liasse de billets de cent euros sous son nez.


– Et ça, vous allez
nous dire que vous l’avez gagné au casino, peut-être ?


Stevenaert expira bruyamment et
rétorqua sans laisser transparaître la moindre émotion.


– Ce n’est pas à
moi. Je n’ai jamais vu cet argent. Quelqu’un…


Puis il porta la main à la
poitrine et s’écroula avant d’avoir pu terminer sa phrase.


 


 



Chapitre 67


Dans la salle de pause de la
PJ, Baudoin tendit un gobelet de café fumant à Leoni tout juste rentré de
l’hôpital où venait d’être transporté Stevenaert.


– Il va s’en
sortir ?


– Le pronostic vital
n’est pas engagé, mais la réanimation a été longue. On en saura plus en fin de
journée. 


– Il y en avait pour
combien dans la sacoche ?


– Trois cents mille
euros. Zikki a fait les comptes. Ça fait beaucoup, même pour s’offrir des
parties fines dans le dos de sa femme. 


– Finalement, il
aurait blousé tout le monde et Roussel aurait été sa complice dans la
place ? 


Leoni se caressa le menton en
exprimant la plus totale des incertitudes.


– Mouais… Je ne sais
plus. Une caisse noire pour ses pots-de-vin ? Ça n’a peut-être pas le
moindre rapport avec notre affaire.


Baudoin hésita quelques
secondes devant le distributeur avant de décider de ne pas choisir et de
sélectionner un assortiment de cakes et une barre de Toblerone qu’il amputa de
moitié à la première bouchée.


– Cette histoire
sent vraiment le soufre, tu ne trouves pas ?


– Je ne te le fais
pas dire. Et puis cette dénonciation anonyme… Roussel encore ? Je croyais
que Bracco serait la clé, maintenant, je n’en suis plus aussi sûr. Il y a un
truc qui me turlupine depuis ce matin, mais impossible de savoir quoi. Et Kaas ?


– On t’attendait pour la
suite des réjouissances. Il est en train de s’entretenir avec son avocat.
Après, ce sera à nous de jouer.


– Il a été vu par un
médecin ? s’inquiéta le commandant.


– Oui. Il est en
super forme. Il faut dire qu’il l’entretient, le bougre ! Celui-là ne nous
claquera pas entre les doigts.


– Bon et pour
l’autopsie de Brac... Je veux dire de Vasseur ?


– Thierry a filé à
la morgue pour nous faire gagner du temps. Éliane a déjà remis le tablier pour
Vasseur et elle enchaînera avec Roussel. Le juge Bayart attend les premières
conclusions des autopsies et les résultats des interrogatoires avant de mettre
Bracco en accusation.


– Grégoire ?


– Au CHR avec
Bracco, il a pris le relais de François.


Un léger raclement de gorge se
fit entendre depuis le couloir. Leoni adressa un sourire entendu à son adjoint.


– Tiens, on dirait
justement que François affûte ses armes en prévision de l’interrogatoire du
notaire.


Faisant suite aux prévisions du
commandant, le capitaine de Saint-Venant apparut.


– Commandant, si
vous voulez bien…


– Je vais te laisser
mener la danse, François, mais je ne raterai ça pour rien au monde.


Leoni se tourna vers Baudoin
dont le regard concupiscent léchait à nouveau la vitrine du distributeur.


– Si nos collègues
de l’OCRGDF débusquent de nouvelles preuves grâce à notre récolte de la
matinée, faites-le nous savoir.


Dans la pièce sans fenêtre dont
l’entrée était gardée par un agent, André Kaas époussetait nerveusement sa
veste de costume. Mince et de belle stature, le célibataire de cinquante ans
soignait son image à défaut de sauver les apparences. En effet, le hâle qu’il
entretenait à longueur d’année contrastait étrangement avec ses yeux bouffis
aux mouvements inquiets. Les deux policiers prirent place face à lui, de
l’autre côté d’une table où, quelles que soient leurs origines sociales, ils
avaient été nombreux avant lui à partager les mêmes sueurs froides. 


– Écoutez, entama
Kaas en préambule, il doit s’agir malentendu. Je ne sais pas sur quoi porte
exactement votre enquête, mais je ne vois pas de quelle manière je pourrais
être impliqué. 


– Justement, attaqua
François, nous sommes impatients de savoir à la suite de quel malentendu vous
avez abondé la somme de deux cents mille euros dans une série de montages
destinés à couvrir une arnaque à la TVA. Vous savez que l’État est intraitable
lorsqu’on vole directement dans ses caisses, n’est-ce pas ? 


– Je n’ai aucune
connaissance de cette affaire ! Je suis un homme de loi et mes…


– Monsieur Kaas,
pardonnez-moi de vous interrompre, mais vous n’êtes pas ici devant un jury.
Cela viendra en son temps. Comprenez-moi bien, nous avons en notre possession
tous les éléments pour prouver votre participation active à cette vaste
escroquerie. D’après nos informations, votre investissement initial devait vous
rapporter la somme de dix millions d’euros. Et selon de nombreux témoignages,
voilà un an déjà que vous recherchez officieusement, mais malheureusement pour
vous sans succès, des repreneurs pour une étude que vous avez héritée de votre
père. Le métier vous a toujours paru ennuyeux, semble-t-il. Peut-être même que
le simple fait de devoir exercer un métier vous contrarie. C’est, en tout cas,
l’interprétation que j’ai faite à la lecture de vos nombreux échanges de
courriels avec messieurs Stevenaert et Bracco.


Le teint du notaire passa de
l’orange au jaune. Le commandant esquissa un sourire carnassier et François
enchaîna.


– Si vous saviez,
monsieur Kaas, le temps que perdent ici la plupart des personnes que nous
interrogeons ! Soyez assez intelligent pour nous épargner ces vains
préliminaires et ces dénégations de pure forme pour nous permettre d’en venir
aux faits, cela vous ferait honneur. Sans compter que vous pourriez en retirer
quelques mesures de clémence, comme celle de vous éviter la détention
provisoire. Nos prisons, et je le regrette, sont des lieux dangereux et
malsains, indignes de notre démocratie. Je crains qu’un homme aussi distingué
que vous n’y survive pas le temps que durera la préparation de votre procès.
D’une certaine façon, Vincent Stevenaert vous a lâché. Il est possible qu’il ne
se remette pas de son accident cardiaque. Quant à Bracco, vu les charges qui
pèsent contre lui, il devient votre pire ennemi. Il reste que cent millions
d’euros se sont évanouis dans la nature et que vous êtes seul encore debout
dans la ligne de mire.


– Bracco ! ?
Mais Bracco est mort ! s’étrangla Kaas.


– Il est bien vivant
et ce n’est pas le genre de personnage à sombrer seul. Vous êtes devenu sa
dernière planche de salut.


André Kaas fit mine de se
relever. Sèchement, Leoni lui intima l’ordre de se rasseoir. L’homme obtempéra
en fixant la porte close d’un air hagard.


– Qui est enterré à
sa place ?


– Paul Vasseur. Vous
le connaissez ?


– Pas du tout.


– Le nom de Vasseur
n’a jamais été évoqué par Bracco ou par Stevenaert ?


– Jamais devant moi.


– C’était son meilleur
ami. Ça donne une idée du genre d’homme auquel vous avez à faire. Avez-vous
volé ces cent millions ?


– Moi ? Mais
c’est absurde ! J’ai été trompé ! Je savais à peine où je mettais les
pieds. Ma participation est dérisoire et…


– Enfin, nous
entrons dans le cœur du sujet ! Qui a eu l’idée de cette arnaque ?


– Franck, je crois.
Il l’a proposée à Vincent parce qu’il savait qu’il avait besoin d’argent, de
beaucoup d’argent, en prévision de son divorce. Nicole, sa femme, avait la
ferme intention de le ratiboiser et elle est du genre à tenir ses promesses.
Franck, lui, avait besoin de fonds pour démarrer et Vincent était le client
idéal. C’est Vincent qui m’a expliqué tout cela quand il m’a approché. Il m’a
parlé d’un « placement miracle ». J’ai d’abord refusé, mais il est
revenu plusieurs fois à la charge. Au tout début, je n’avais pas compris de
quoi il était question, c’est après seulement… Et il était trop tard ! Je
ne pensais pas à mal.


– Mais oui, bien
sûr, monsieur Kaas, vous imaginiez sans doute qu’il s’agissait d’un nouveau
genre de livret A.


– C’est-à-dire que…
J’ignorais en tout cas que c’était illégal.


– Évidemment. Que
s’est-il passé lorsque vous avez accompagné Stevenaert chez Bracco le jour où
vous avez appris que les comptes avaient été siphonnés ?


– Vincent était
comme fou ! Il hurlait après Franck. Il l’a même accusé d’avoir volé
l’argent.


– Et qu’a répondu
Bracco ?


– Que si ça avait
été le cas, il aurait filé sans prendre la peine de nous prévenir. Stevenaert a
dit alors que ce ne pouvait être qu’un de ses proches et qu’il avait intérêt à
découvrir très vite qui. Sans quoi, ce serait à lui de rembourser l’intégralité
de ce que nous avions investi, intérêts compris.


– La réaction de Bracco ?


– Il semblait à la
fois enragé et perdu. Il nous regardait avec ses yeux exorbités et stupides,
bredouillait des trucs incompréhensibles. Au début, je crois même qu’il nous
soupçonnait.


– Je vous repose la
question, avez-vous volé cet argent ?


– Non !
Non ! Évidemment que non ! Je vous répète que je ne savais
strictement rien de la manière dont ils comptaient concrètement s’y
prendre ! Vincent s’est occupé de ramener l’argent et c’est Franck qui
pilotait les opérations. 


– Seul ?


– C’est ce qu’il
nous a dit, oui. Franck n’a jamais évoqué quelqu’un d’autre. Vincent, Franck,
ils m’ont abusé. Des amis, des frères ! Si je suis coupable de quelque
chose, c’est d’avoir été trop naïf !


– Et
Stevenaert ? Vous pensez que ça aurait pu être lui ?


Le notaire marqua un temps
d’arrêt. Ses doigts d’oisif aux ongles limés martelèrent la surface mélaminée
de la table sur un rythme obsédant.


– La visite chez
Franck n’aurait donc été qu’une comédie ?


– Là, vous avez
saisi plutôt vite, on dirait. Parfois, la meilleure des défenses, c’est
l’attaque, non ?


– Ça, ça ressemble
bien à Vincent, conclut le notaire en distillant son fiel.


– Bien, avant
d’aller plus loin, nous allons consigner tout ça par écrit dans le PV
d’audition.


– Plus loin ?
Mais je ne comprends pas, je vous ai tout dit ! C’est Franck et Vincent
qui sont en cause. Pas moi.


En écho aux dernières paroles
de Kaas, la voix de mémé Angèle s’insinua dans les pensées de Leoni, sur le ton
mi-complice mi-sentencieux sur lequel elle avait coutume d’asséner ses vérités.
« U peghju calciu hè quellu di u cavallu manssu. [Il n’est pas pire coup de pied que celui du cheval apprivoisé.] » Il
partageait son point de vue sans réserve. 


 



Chapitre 68


À l’issue de ce premier
interrogatoire, Kaas réintégra provisoirement sa cellule. En raison de l’heure
du déjeuner, un calme relatif régnait dans les locaux de la PJ. François reçut
les félicitations de Leoni avec sa réserve et sa modestie coutumières.


– C’était presque
trop facile. Cet homme est un lâche et un lâcheur. Avec Stevenaert, la partie
sera plus serrée.


– Sauf que, pour
l’instant, il a déclaré forfait. Et les médecins étaient plutôt réservés, ce
qui n’est jamais bon signe. 


– Il faut croire que
cette adresse est maudite.


Leoni s’immobilisa.


– C’était ça !
Depuis ce matin, je me traîne cette impression de déjà-vu. Rue de Jemmapes,
c’est l’histoire de l’incendie qui remonte à plus de vingt ans !


– Une triste
affaire, oui. 


– Tu as encore les
coupures de journaux ? J’aimerais bien y jeter un œil. Par curiosité …


– Ne vous tracassez
pas, commandant. Je ne vais pas me vexer. Vous savez ce qu’on dit : Le
diable est dans les détails. Si vous voulez mon avis, vous devriez prendre le
temps de rentrer déjeuner chez vous et vous reposer un peu. Vous avez l’air
épuisé et je crois que votre blessure à la tête s’est remise à saigner. Je vais
garder la boutique en attendant le retour de Baudoin.


– Je vais suivre ton
conseil. L’enquête ne présente plus aucun caractère d’urgence et ça va me faire
du bien de lever un peu le pied. En fin de compte, ça a du bon de ne pas être
indispensable. M’enfin si jamais…


– Oui, commandant,
s’il y a quoi que ce soit de nouveau, je vous tiens immédiatement informé.


Leoni suivit François jusqu’à
son bureau pour récupérer le dossier. Avant de partir, il se rendit jusqu’à la
salle où Galeano et Zikki, secondés par l’agent Cimonard, avaient établis leurs
quartiers provisoires. Comme il l’avait supposé, Fée était fidèle au poste.


– Vous ne déjeunez
pas avec les autres ? Vous savez que vous avez le droit de faire un break
de temps à autre ? 


La jeune femme se leva aussitôt
de son siège.


– Oui commandant,
mais j’ai apporté de quoi manger.


La démarche raide et hésitante,
elle s’avança vers Leoni et lui tendit une clé USB.


– Les recherches que
vous m’avez demandé d’effectuer, commandant. Comme j’ai cru comprendre que vous
souhaitiez de la discrétion, je n’ai pas voulu courir le risque de les
imprimer. Tout est là.


– Vous êtes vraiment
parfaite, agent Cimonard. Un peu sauvage, mais parfaite. Je vous remercie.



Chapitre 69


Leoni eut à peine le temps de
toucher la serrure que la porte s’ouvrit sur mémé Angèle qui hésitait encore
sur l’attitude à adopter : le morigéner ou le dorloter. Par habitude, elle
commença par lui frotter les oreilles avec les mots qui râpent :


– Mais regarde-moi
ça dans quel état tu t’es mis ! Une petite coupure ? Oimè ! On dirait que tu as passé la moitié de la tête sous
un ouvre-boîte !


Leoni la prit dans ses bras en
la soulevant légèrement de terre et lui décocha une bise sonore sur la joue, en
dépit de ses protestations.


– Moi aussi je suis
content de te voir, mémé. Mais dis-moi, ça ne sentirait pas comme une odeur de
frappes ?


– Oui, oui. Mais
d’abord tu vas me lâcher avant de me faire tomber. Et puis les frappes, c’est
pour le dessert.


Dès que ses pantoufles eurent
atterri, l’aïeule recula d’un pas pour parfaire son inspection.


– Et puis tu as tes
yeux de fièvre, on dirait. Fais-moi voir ton front.


– Laisse, mémé, ça
va, je te dis.


– Et moi je te dis
de me laisser voir.


Pierre-Arsène se pencha en avant
pour se soumettre au diagnostic infaillible de sa grand-mère.


– Eh oui ! Je
le savais, tu as de la fièvre.


– Et le chat, il va
mieux ?


– Il est dans la
buanderie. Mais tu sais, il a à peine touché à sa nourriture.


– Je vais le voir.
J’arrive dans cinq minutes.


Le félin était recroquevillé
sur lui-même, une patte sur son museau. Il ouvrit un œil d’ambre pour détailler
son visiteur. Leoni s’abaissa en avançant la main. La bête bâilla. Il lui
gratouilla la gorge. Le vibrato du ronronnement sur le soyeux de sa pelisse lui
procura une sensation d’apaisement.


– Il faut manger,
mon grand, si tu veux reprendre des forces.


Pierre-Arsène rapprocha la
gamelle et distribua une dernière caresse. Alors qu’il se trouvait dans le
couloir, le bruit d’une coque que l’on casse lui fit tendre l’oreille. Il
sourit. Kahn avait décidé de s’attaquer aux croquettes. Bon, si le pire est
toujours possible, il n’est pas non plus certain.


Il grimpa jusqu’à son étage
pour déposer documents et clé USB sur son bureau et passa un appel au service
des archives avant de rejoindre le petit monde qui l’attendait dans la cuisine.
Il câlina sa fille, lui donna à manger, plaisanta avec Malek et se laissa
gronder et resservir de bonne grâce par sa grand-mère. En dévorant les frappes,
il se gava du sucre de ses paradis perdus, sans ressentir l’amertume de les
savoir enfuis. D’autres étaient à explorer et à construire, juste à portée de
dent, pour peu d’avoir le goût d’y mordre.


– Oh, tu
rêves ? Moi, je pense que tu ferais mieux de t’allonger un peu. Tu as les
yeux qui se ferment tout seuls.


– Je crois bien que
tu as raison.


Leoni s’allongea sur son lit
sans prendre la peine de se déshabiller. Tout comme Lisandra un peu plus tôt,
il s’endormit moins d’une minute après que sa tête eut touché l’oreiller. 


Le bip de sa messagerie le tira
d’un sommeil sans rêve. Le jour faiblissait déjà. Le sentiment de
désorientation s’estompa à mesure que l’enchaînement des plus récents
événements revenait à sa conscience. Il consulta son téléphone. Les
informations qu’il avait demandées avaient été transférées sur sa boîte mail.
Il s’étira et se rendit jusqu’à la salle de bain pour se passer un peu d’eau
sur le visage. De son index, il suivit la ligne de suture et grimaça en
constatant que les talents de coiffeuse d’Éliane étaient loin d’égaler ses
talents de médecin.


Une fois installé à sa table de
travail, il dut résister à la tentation de découvrir le contenu de la clé USB. Priorité
à l’enquête officielle. Il entama la
lecture des coupures de presse pour se faire une idée plus précise du drame
dont François lui avait déjà fait le résumé. La seule similitude qui le frappa
avec l’affaire en cours fut son caractère inachevé. Stevenaert en arrière-plan.
Hier, promoteur bouleversant l’écologie d’un micro environnement. Aujourd’hui
délinquant en col blanc. Voleur de voleur ? Trois victimes également. Non,
trois morts. Des victimes, il y en a bien plus. Les parents de Roussel. La mère
de Bracco. Nicole Stevenaert ?
Pierre-Arsène secoua la tête pour chasser la pensée saugrenue. Celle-là,
elle est plutôt de la race des goules.
Quoique, à la réflexion, elle avait perdu son frère en même temps qu’elle
unissait sa destinée à un époux obscène. Mm… ? Décidément, non. Ça ne suffisait pas à la ranger dans cette
catégorie. Stevenaert ne l’avait pas trompée sur l’essentiel : sa capacité
à faire de l’argent. La dame en pinçait pour le luxe clinquant et elle ne
manquait pas de ressources pour faire face à l’adversité.


Une idée en appelant une autre,
Leoni se pencha plus attentivement sur un article de fond qu’il n’avait encore
que brièvement parcouru. Les Lannoy avaient une fille, absente cette fameuse
nuit. Une victime de plus. Le suicide
des Lannoy et l’incendie du garage étaient-ils à classer dans la liste des
dommages collatéraux du projet immobilier de Stevenaert ? L’onde
de choc… Leoni se répéta l’expression
mentalement. Il décida de passer à l’étude des procès-verbaux des auditions de
témoins dont les scans se trouvaient dans sa messagerie. Les habitants de la
courée ne lui apprirent rien qu’il n’avait déjà découvert sous la plume
larmoyante de journalistes peu inspirés. Nathalie Lannoy. Les déclarations de
la jeune orpheline, traduites dans un style administratif et factuel à la
syntaxe douteuse, le remuèrent : « … affirme formellement
qu’elle ignorait que ses parents avaient l’intention de se donner la
mort. »


Pierre Adamski, témoin
indirect, père berné et heureux de l’avoir été. En d’autres circonstances,
l’anecdote eut prêté à sourire. Une rouerie d’adolescentes éventée par la
tragédie. Elle lui donnait aussi une autre dimension. Avec Ange, son ami de
toujours, ils avaient constitué le même genre d’association de malfaiteurs. Et
elle n’est pas prête d’être dissoute ! 


PV suivant, celui de l’épouse
Adamski, née… Leoni poussa une exclamation. 


Il relut. Pas d’erreur
possible. C’était là, écrit en toutes lettres : une impossible
coïncidence. L’esprit en ébullition, il zappa le témoignage de la mère pour
prendre connaissance de celui de la fille. Il vérifia la date de naissance.
L’âge concordait. Un seul moyen d’en avoir le cœur net : les registres de
l’état civil. Moins d’un quart d’heure plus tard, il avait sa confirmation.
Stevenaert n’avait pas semé ses fantômes. Nous y voilà ! La clé que tu
cherchais. Une nouvelle version de l’histoire. Et maintenant, quelles suites
pour quelles répercussions ? Et comment conserver la maîtrise ?
C’était quoi, déjà, les paroles d’Éliane ? « Tu ne contrôles rien de
ce qui est essentiel. » Il se leva,
fit quelques pas indécis, composa le numéro de Baudoin, puis se ravisa et lança
un nouvel appel.


– Allora, cumu si ? [Alors, comment tu vas ?]


À mille kilomètre de là, la
voix d’Ange lui procura le bonheur simple d’une embrassade entre frères. Une
paix de courte durée. À peine eut-il raccroché qu’un SMS de son adjoint
s’afficha sur son écran : « Bracco prêt. RDV à l’hosto. » 



Chapitre 70


Avant de pénétrer dans
l’enceinte du CHR, Leoni inspira un grand bol d’air glacé. Lisandra était née
ici-même. Il se rendit au petit trot jusqu’à la chambre de Bracco, impatient de
concentrer son esprit sur un objectif précis pour lui éviter un vagabondage
douloureux. C’est dans l’un de ces couloirs, où les blouses blanches tiennent
le rôle de messagers tout puissants, qu’il avait appris qu’il était devenu veuf
et père le même jour. 


Baudoin l’attendait sur place
en compagnie de l’agent Cimonard et d’un OPJ chargé de monter la garde. Tenue
irréprochable et ordinateur portable sous le bras, Fée incarnait le stéréotype
de l’écolière modèle tout droit sortie d’un pensionnat de jeunes filles. Leoni
lui adressa un signe du menton auquel elle répondit par un demi-sourire et en
baissant aussitôt les yeux.


– J’ai emmené
l’agent Cimonard pour les PV d’audition, expliqua Baudoin en agitant ses gros
doigts boudinés, elle est mieux équipée que nous. Sinon, Bracco a refusé de
voir un avocat. Je lui ai lu ses droits mais j’ai l’impression qu’il s’en fout.
Ce mec est une boule de colère.


– Ça ne m’étonne
qu’à moitié. La personne que j’ai interrogée chez Web Firewall m’a dit que
l’orgueil était son point faible. Au fait, sa mère, quelqu’un l’a
informée ?


– J’ai appelé le
médecin qui l’a prise en charge à l’hôpital psychiatrique d’Armentières, pour
l’instant, il déconseille. 


– Je me demande ce
qui est pire, déclara le Corse avant de franchir le seuil, suivi de près par
Baudoin et Fée.


Vêtu de la chemise standard,
Bracco était assis droit dans son lit, son bras valide menotté à l’un des
montants. Il n’avait plus personne dans son entourage pour se soucier de lui
faire parvenir de quoi s’habiller. Machinalement, Leoni porta la main à sa
tempe. Cet homme, un petit gabarit tout en nerfs, avait eu l’intention de le
tuer et il s’en était fallu de peu. Il se planta debout face à lui. Baudoin et
Fée s’installèrent près de la fenêtre, derrière une table roulante sur laquelle
l’agent installa son matériel. 


– Je ne vais pas me
laisser enfoncer, vous savez, attaqua Bracco d’entrée de jeu en braquant ses
yeux globuleux sur Leoni.


– Avec trois
homicides sur le dos, plus une tentative de meurtre sur un officier de police,
vous n’avez besoin d’aucune aide extérieure. On veut juste comprendre.
Commençons par Vasseur. Il était votre ami, presque un frère d’après ce que
nous a dit votre mère.


Les mandibules de Bracco se
crispèrent.


– C’était un
accident. C’est à cause de Vincent et d’André.


– Je suis curieux
d’entendre votre version.


– Ces salauds sont
venus me demander des comptes ! Ils m’ont même accusé d’avoir volé
l’argent. Vincent m’a menacé, il a exigé que je fasse le ménage parmi mes
proches, cette ordure ! Alors que c’était lui ! Il avait tout
manigancé dès le début avec l’aide de Florence.


Leoni concentra toute son
attention pour ne pas perdre une miette de la théorie du complot développée par
Bracco. 


– Donc, d’après ce
que vous venez de déclarer, Stevenaert a exercé un chantage sur Roussel grâce à
des photos la mettant en cause dans une certaine affaire Kessler. Et c’est
comme ça, c’est-à-dire avec la complicité de l’avocate, qu’il a pu avoir accès
à tous les codes et identifiants en votre possession, ce qui lui a permis de
vider les comptes.


– Oui.


Leoni se laissa bercer par la
musique du clavier et la respiration caverneuse de son adjoint. De l’agent
Cimonard, il n’apercevait que le front lisse et enfantin. Bracco, lui,
s’agitait de plus en plus. S’il avait, un temps, réussi à domestiquer l’énergie
qui le brûlait, elle semblait maintenant le tordre en tous sens jusqu’à lui
disloquer le jugement. Ses propos exaltés et crépitant de haine étaient ceux
d’un homme privé de lucidité.


– J’en reviens à
Vasseur, reprit Leoni. Je ne saisis pas le rapport avec Stevenaert et Kaas.
Vous étiez bien seul avec lui, non ? Vous l’avez frappé ? Comment
est-il mort ?


Les jambes de Bracco
s’agitèrent sous le drap blanc. Les mots et les images s’entrechoquaient
visiblement dans sa tête. Il fut momentanément incapable d’articuler le moindre
son.


Putain, mais comment leur
faire comprendre, Paulot ? Je ne voulais, pas. Si tu savais comme je
regrette. Leurs insinuations, leurs menaces. La semaine d’avant, ils me
mangeaient dans la main et, là, ils me traitaient comme un moins que rien. Une
merde ! Alors que j’aurais pu leur faire gagner des dizaines de millions,
ils me chiaient soudain dans les bottes ! Ils disaient que je m’étais fait
enfler par plus intelligent. Un proche. Merde Paulot. Je suis désolé. Un
proche. Il n’y avait que toi. Pourquoi tu ne t’es pas défendu quand je suis
venu te voir ce soir-là ? Pourquoi tu m’as pas ri au nez ? Tu avais
tes yeux tout ronds et aucun son qui sortait de ta bouche. Ça m’a rendu dingue.
Pourquoi tu n’as rien trouvé à me dire ? Tu es resté planté là, comme un
con. Tu aurais dû m’arrêter. Quand on était petit, c’est toujours toi qui me
tirais par la manche pour m’empêcher de me battre. Pourquoi tu l’as pas fait
cette fois ? L’idée, c’était moi. Mais les rouages, les montages, c’était
toi ! Comment j’aurais pu ne pas penser à toi ? Je t’ai gueulé dessus
et tu m’as regardé avec des billes de demeuré. Je t’ai frappé et tu ne t’es
même pas défendu. J’avais l’impression de boxer un paquet de draps. Et la seule
chose que tu as trouvée à me dire quand je t’ai attrapé par le col, c’est que
j’étais devenu fou. Si j’ai tapé, c’était pour te faire réagir. Tu t’es laissé
tomber, putain ! Tu aurais voulu crever que tu ne t’y serais pas pris
autrement. Au ralenti, en arrière. T’as même pas mis tes mains pour te retenir.
T’avais pas le droit de me laisser tout seul. J’avais que toi sur qui compter. 


– Alors, insista
Leoni en sondant les prunelles hallucinées de Bracco.


– À cause de Vincent
et André, j’ai cru que c’était Paulot. Je suis allé le voir, on s’est disputés
et il est tombé en se cognant la tête contre la table basse. Je savais plus
quoi faire. J’avais compris qu’il n’y était pour rien, mais j’avais besoin de
temps. Je l’ai ramené chez moi dans le coffre de ma voiture et j’ai mis en
scène mon suicide.


– Vous vous êtes
rendu à votre enterrement avec le fusil de Paul Vasseur, dans quel but ?


– Je voulais faire
payer Vincent et André. Puis voir les gueules des gens. Ceux qui pleuraient
vraiment et ceux qui faisaient semblant. Florence, surtout. Parce qu’après,
quand j’ai réfléchi, j’ai pensé à elle. Enfin, je n’étais sûr de rien. Le
fusil, c’était au cas où.


– Et les larmes de
votre mère, ça vous a réconforté, dites-moi ?


La bouche de Bracco se tordit
en un rictus grotesque.


– Je ne suis pas
comme mon père. Ma mère, je ne l’ai jamais abandonnée. C’était juste pour un
temps. Après, j’aurais pu lui acheter un château ou même une île dans n’importe
quel coin du monde. Et elle l’aurait mérité !


Baudoin haussa les sourcils en
se faisant violence pour éviter de lâcher le fond de sa pensée. Ses paroles se
seraient inévitablement heurtées au mur de la logique malade de Bracco.


– Podzinsky ?


– Je l’ai vu qui me
prenait en photo. Il a la réputation de ne jamais oublier un visage. Je n’ai
pas voulu prendre le risque.


– Les autres balles
étaient destinées à qui ?


– Franck, André…
pour la mort de Paulot. Mais après, il y a eu cette saleté de chat qui m’est
tombé dessus.


– Et Roussel,
pourquoi ne l’avez-vous pas relâchée une fois qu’elle vous a révélé tout ce que
vous vouliez savoir ? Elle n’aurait pas parlé. Avec l’affaire Kessler,
elle était coincée.


– Et elle s’en
serait tirée comme ça ? Si elle ne m’avait pas trahi, Paulot serait encore
en vie et on serait riches. Je l’ai frappée trop fort. La chaise a basculé.
C’était aussi un accident. Mais, elle, elle ne l’avait pas volé, cette salope.


Les questions s’enchaînèrent
suivies de réponses à la précision crue. La psychologie de Bracco, telle une
mécanique déréglée, l’avait conduit à tailler le monde en deux camps :
ceux qui étaient avec lui et ceux qui étaient contre lui. Ses repères avaient
tous sauté sous l’effet de la pression. Comme en témoignait sa manière
impudique de livrer ses pensées, l’homme s’était fermé à la culpabilité et aux
remords. Dans un accès de paranoïa, il avait provoqué la mort de la seule
personne dont la fidélité lui était acquise de manière inconditionnelle. Et il
ne s’en sentait aucunement responsable. Les autres étaient seuls fautifs. Ceux
qui s’étaient mis en travers de son chemin. Ceux qui l’avaient trompé. Ceux qui
avaient douté de lui. Ceux susceptibles de constituer une menace. Ceux qui
l’avaient volé. Son univers était exclusivement peuplé de ces autres, objets de
sa colère ou de son mépris, et il se cramponnait à ses lunettes déformantes
avec une rage et une suffisance peu communes.


Baudoin referma la porte de la
chambre 308 en extériorisant son immense soulagement dans un soupir titanesque.
Sur le front de Leoni, les barres verticales avaient refait leur apparition.
D’une voix de basse, il interpella Fée dont le teint avait perdu de son éclat.


– Ça va aller ?


– Oui… Enfin… Je
n’imaginais pas…


La jeune femme s’interrompit
sous le regard métallique du Corse


– Nous sommes
entourés de faux-semblants, agent Cimonard, n’est-ce pas ?


Elle préféra ne rien à répondre
à cela et courba une fois de plus sa jolie tête.


 



Chapitre 71


Madame
Stevenaert décocha un sourire étincelant au policier qui lui tendait son cabas
après en avoir inspecté le contenu.


– Je
vous l’avais dit : rien que des bricoles pour améliorer l’ordinaire de mon
pauvre mari et tenter d’alléger ses souffrances.


L’homme
referma la porte derrière elle et reprit sa surveillance d’un œil morne.


Nicole
abandonna instantanément sa mue d’épouse attentionnée et compatissante et
s’approcha du lit en coulant un regard de reptile sur la forme immobile.


– Alors
tu es réveillé ? Tu as refait surface ?


Le
convalescent tourna son visage vers elle en tordant sa bouche.


– Non,
n’essaie pas de parler, je ne voudrais pas te fatiguer. Mais que je suis
distraite ! J’avais déjà oublié : tu ne peux pas parler pour
l’instant. Comme c’est dommage ! En même temps, je mentirais en disant que
ta voix suave et tes mots d’amour vont me manquer ! 


Stevenaert
tenta de redresser la tête, émettant un grognement.


– Ménage-toi,
tu veux. Le médecin n’a pas été très optimiste. Même avec une rééducation, il y
a de grandes chances pour que tu restes paralysé du côté droit. Il va te
falloir apprendre à utiliser ta main gauche si tu veux communiquer autrement
qu’en roulant tes yeux comme un crapaud et en faisant des bruits d’estomac.
Tiens, regarde ce que je t’ai apporté.


Elle
déplia un pyjama bleu layette parsemé d’angelots perchés sur des nuages
joufflus et approcha le tissu près de sa joue. Un sifflement rauque s’échappa
de la poitrine du malade.


– La
couleur est parfaite ! Vraiment, je t’assure, ça te flatte. Tu auras tout
de suite meilleure mine avec ça. Mais ce n’est pas tout, regarde !


Comme
à la parade, un paquet de couches, tout un assortiment de petits pots pour
bébé, ainsi qu’un bavoir en plastique, défilèrent sous le nez du grabataire. Il
ferma sa paupière gauche, sans réussir à commander la droite qui resta relevée
sur une pupille aux mouvements convulsifs.


– Pour
la taille des couches, je ne savais pas trop, alors j’ai pris la plus grande.
Ça m’étonnerait que tu réussisses à les remplir devant, mais derrière, ça
risque même d’être un peu juste. Et comme tu vas rester allongé ou assis… Ne
fais pas cette tête mon chéri ! Vois le bon côté des choses : tous les jours
une infirmière te nettoiera les fesses. Tu adores te faire tripoter, non ? Ça
me fait penser qu’il faut que je recrute quelqu’un pour quand tu rentreras. Une
femme d’expérience, hein Vincent ! Une petite jeunette, ça aurait été plus
agréable, mais je ne voudrais pas que tu te sentes gêné. Même si le médecin m’a
fait comprendre qu’il y avait peu de chances que tu puisses… Enfin, pour ça,
c’est vrai qu’on ne peut pas dire que ça fasse grand changement. Tu
grognes ? Tu es d’accord avec moi ? Bien. Va pour l’infirmière avec
trente ans de métier. Je la choisirai bien bâtie. C’est qu’il va en falloir du
muscle pour bouger tes quatre-vingt-dix kilos de gras !


Nicole
se pencha en souriant vers le visage de son époux et ramena sa couverture jusqu’au
niveau de sa taille.


– Tu
es tout rouge, mon chéri. Tu as chaud ? Tu vois, je devine déjà tes
moindres désirs. Je vais bien m’occuper de toi, tu vas voir.


La
main gauche de Stevenaert tâtonna à la recherche du bouton d’appel et rencontra
celle de sa maléfique moitié. La main chargée de bagues déposa le petit
appareil hors de sa portée.


– Tu
sais, mon chéri, c’est à cause de ton état de santé que j’ai reçu
l’autorisation exceptionnelle de te rendre visite. Je ne pourrai pas rester
très longtemps. Quelques minutes à peine… Ça serait dommage de ne pas profiter
pleinement de ces quelques moments d’intimité, non ? Et puis, j’ai encore
des choses à te dire. À commencer par la bonne nouvelle, mais tu t’en doutais
déjà : selon l’avocat, ton attaque va t’éviter la détention provisoire.
C’est vrai que c’est moins facile de se faire la malle en fauteuil roulant.
Mais, sois tranquille, je ne vais pas regarder à la dépense : le tien sera
électrique. Et je choisirai personnellement la couleur. Ce n’est pas parce qu’on
est physiquement diminué qu’on n’a pas le droit d’être élégant. Dès que tu
seras stabilisé, tu pourras revenir à la maison jusqu’à ton procès. Je te ferai
installer dans le bureau du rez-de-chaussée, ce sera plus commode. Il faudra
aussi que je pense à faire vérifier l’alarme. Tu sais que nos voisins ont été
cambriolés en plein jour ? Martine était chez elle, figure-toi ! Et tu
crois que ça les a empêchés ? Heureusement, elle était à l’étage. Mais
imagine un peu qu’elle se soit trouvée en bas ! Tu pensais vivre dans un
quartier sûr et bien détrompe-toi. J’ai lu dans un article, je te le cite
texto : « C’est dans les quartiers cossus que la probabilité de
croiser un voleur est la plus élevée. » 


Des
lèvres déformées de Stevenaert s’échappa un long gargouillis.


– C’est
marrant, cette phrase, quand on la regarde bien. Je me demande ce que le
journaliste a vraiment voulu dire. On en discutait pas plus tard qu’il y a deux
heures avec Joost. Je suis bête, j’ai oublié de te dire ! Un ami se soucie
assez de toi pour prendre de tes nouvelles, et moi, je papote, je papote… Il a
appelé en début d’après-midi pour te faire parvenir certains papiers. On a pris
un café en ville et je lui ai parlé de nos petits soucis. Ça l’a bien fait rire
quand je lui ai dit qu’on te soupçonnait d’avoir volé des centaines de
millions. Mais il a eu l’air moins content quand je lui raconté qu’on avait
retrouvé une grosse somme d’argent dans ton penthouse de la rue de Jemmapes.
Charmant, ce Joost… Et bien de sa personne ! C’est une énigme que tu
fréquentes un homme si délicieux, courtois… et galant.


Levant
une fesse dont la fermeté avait été préservée au prix de longues séances de
vélo elliptique, Nicole s’assit sur le lit et commença à jouer avec le bras
inerte de sa victime.


– Cent
millions d’euros, ça fait une somme. Selon le médecin, ta mémoire est intacte.
Une chance ! Avoue que ça aurait été dommage d’oublier où tu les as
planqués. Petit cachottier, va ! Oh ! Mais tu baves mon pauvre amour.
Laisse-moi t’essuyer ça.


L’œil
gauche de Stevenaert se rétrécit jusqu’à n’être plus qu’une fente. Il résista à
la tentation de saisir la main de sa femme avec ses dents. Il se sentait trop
faible encore. Pas assez maître de ses muscles pour faire vraiment mal. Mais
quand il irait mieux… Quand l’occasion se présenterait, c’est sa jugulaire
qu’il mordrait.


Après
avoir équipé son mari du bavoir en plastique – digne d’un toboggan
de parc aquatique –, Nicole lui adressa sur le pas de la porte un
petit signe d’adieu oint de sollicitude et destiné à son seul spectateur :
le policier de garde. Dans le couloir, elle reconnut la silhouette de Leoni. Mmmh,
de face il est charmant, mais de dos, il est franchement craquant. Ça me fait
penser qu’il serait temps que je change de jardinier. Le nôtre commence à se
faire vieux.


 


 


 


 


 



Chapitre 72


Après avoir pris congé de
Baudoin et de Cimonard, Leoni effectua un crochet à la morgue. À bien y
réfléchir, la partie consacrée aux morts le mettait infiniment moins mal à
l’aise que celle consacrée aux malades. Dans le royaume de la médecine légale,
la fin était acquise. Plus besoin de se battre, de craindre ou d’espérer. Il
s’agissait simplement de délivrer des réponses aux questions encore en suspens.
Il ne s’attarda pas longtemps. Juste le temps d’un baiser et d’un léger marivaudage
avec Éliane, puis il rentra chez lui où il dîna en compagnie de mémé Angèle et
joua quelques instants avec sa fille. Puis il monta s’enfermer dans son bureau.
Il devait opérer un dernier arbitrage. Et, pour ce faire, collecter de plus
amples informations au sujet de l’affaire Kessler. La clé USB toujours posée
sur sa table de travail, contraint Leoni à museler sa curiosité. Plus tard. Les
« femmes du cimetière » n’étaient plus pressées, d’autres
préoccupations bien plus immédiates requéraient son attention. 


Son travail de recherche
achevé, aucune solution ne s’était imposée à lui avec la pureté de l’évidence.
Mais sa décision était prise. Imparfaite et insatisfaisante par bien des
aspects, mais juste. Du moins selon ses critères personnels. 


Avant d’éteindre la lumière, il
envoya son message. Un bip lui confirma que son destinataire l’avait bien reçu.
Il s’endormit presque instantanément. Il avait accepté l’idée que, désormais,
les choses puissent échapper à son contrôle.


Le lendemain à huit heures quinze,
Leoni avait rallié le lieu de son rendez-vous avec un quart d’heure d’avance.
Le ciel était resté sec, mais le redoux tant espéré avait cédé la place à la
bise. La neige amoncelée en bordure des trottoirs et sculptée par le vent
virait au bleu glacier. Après cinq petites minutes d’attente, Leoni l’aperçut
qui venait à sa rencontre de son pas souple et gracile. 


Elle ne s’était pas défilée.
Parvenue à sa hauteur, elle fit basculer sa capuche en arrière pour donner à
voir un regard sans esquive.


– Que voulez-vous
savoir, commandant ?


– Tout ce dont j’ai
besoin pour comprendre. Vous comprendre. Mais peut-être pourrait-on se trouver
un endroit plus abrité pour discuter, non ? Après tout, vous connaissez la
ville aussi bien, si ce n’est mieux, que moi.


En fronçant les narines, Maria
Galeano tourna délibérément le dos à l’immeuble qui avait remplacé la courée et
le garage Blondel.


– Loin d’ici, alors.
Ici, ça pue.


 


 



Chapitre 73


Ils poussèrent la porte du
Leffe, une des brasseries les plus fréquentées du centre-ville, et
s’installèrent à l’écart des quelques habitués et clients de passage venus se
réchauffer avant de vaquer à leurs occupations. Ils n’échangèrent pas une
parole avant que le serveur eut déposé les cafés commandés. Quand ce fut fait,
Galeano prit l’initiative :


– Je vous écoute.
Quelles sont vos questions ?


– Non, c’est moi qui
vais vous écouter. Ce n’est pas un interrogatoire. J’ai étudié les PV
d’audition pour l’incendie et l’explosion. C’est dans l’un d’eux que j’ai lu le
nom de jeune fille de votre mère. Je veux savoir ce qui s’est passé cette
nuit-là et de quelle manière ça nous mène à l’affaire en cours. Racontez-moi
cette histoire. Pas celle de Stevenaert. Pas celle de Bracco. La vôtre.


Le capitaine Galeano acquiesça.
Toute la nuit, et jusqu’au dernier moment, elle s’était interrogée sur la suite
à donner au message de Leoni. Viendrait-elle au rendez-vous qu’il lui
fixait ? Et, si oui, que lui dirait-elle ? Elle avait résisté à la
tentation de quitter Lille pour s’enfuir avec Nath. Elle s’était même interdit
d’appeler sa compagne pour lui demander conseil. Quelle que soit sa décision,
elle avait l'intuition qu’il lui incombait de la prendre seule. Bonne ou
mauvaise. De tous les sentiments qui l’avaient agitée, elle avait obéi au plus
irrationnel. La pestilence était toujours là. Elle ne s’était pas évanouie avec
la déchéance de Stevenaert. Elle s’était même épaissie d’une note de
cœur : celui du sang et de la neige dans les cheveux de Roussel. Le feu,
la glace et ce goût insidieux de métal. Le peu qu’elle avait sauvé d’elle-même,
elle s’était acharnée à le perdre en assassinant Blondel et en traquant
Stevenaert. Nath n’était que son sursis. Des années qu’elle vivait sous
respiration artificielle, suspendue au souffle de son amour, un pur esprit
s’effilochant dans ses nuages. À travers le regard, la peau et les lèvres de
Nath, l’impression de ce qu’elle avait été, de ce qu’elle aurait pu devenir.
L’empreinte d’un pas à la merci de la vague. Une trace éphémère sur une surface
privée d’ancrage.


Leoni ne s’était pas adressé à
elle en tant que flic. Peut-être était-il temps de se confier. Et qui sait si,
après ces aveux, elle ne trouverait pas enfin l’apaisement auquel elle
aspirait.


En équilibre sur un filet de
voix, Milutka entama le récit de la nuit où les vies des deux adolescentes
qu’elles étaient furent recouvertes de cendres et de suie. Le viol, la bagarre,
la mort de Jipé, l’incendie, le suicide des Lannoy, le foyer pour Nath, la
prison de la séparation et de l’attente pour toutes les deux. 


Plus affirmée et tout aussi
révoltée, Galeano relata de quelle étrange manière, alors qu’elle était jeune
lieutenant rattachée à la brigade des Stups, elle avait retrouvé la trace de
Blondel senior et de Stevenaert. Elle décrivit leur vulgarité et leur arrogance
mais fit l’impasse sur le meurtre de Blondel. Ce qu’elle avait tu à Nath, il
lui sembla inconcevable de le dire à un autre. Enfin, elle expliqua leur
décision commune d’œuvrer à la chute de Stevenaert en jouant de son péché
capital : son goût pour l’argent. Le moyen le plus simple pour y parvenir
fut d’intégrer les rangs de l’Office central de répression de la grande
délinquance financière et d’y faire ses preuves. Professionnelle et précise, la
capitaine Galeano avait récolté durant les années suivantes des informations
sur les entreprises et les magouilles du patron d’entreprise, surveillé chacune
de ses transactions en guettant l’opportunité de le faire plonger
définitivement et de la manière la plus infamante qui soit. Dans le cadre de
l’affaire Kessler, où elle avait été sollicitée comme tant d’autres de ses
collègues, elle avait pris l’initiative de suivre Florence Roussel. Le fait que
l’avocate travaille dans le cabinet chargé des affaires de Stevenaert n’avait
pas été étranger à son engagement. Naturellement, elle s’était bien gardée de
transmettre les photos compromettantes à sa hiérarchie. Avec Roussel, elle
obtenait un moyen sûr, même indirect, de pouvoir mettre son nez dans le
business de Stevenaert. Son joker. Et puis l’occasion s’était présentée. Elle
avait enregistré des mouvements de fonds suspects. Quelque chose se préparait.
Elle avait repéré les premiers montages, identifié les personnes impliquées,
dont Bracco et Vasseur. Alors seulement, elle avait abattu la carte de
l’avocate. Un espion dans la place. Avec l’idée, dès le départ, de rafler la
mise finale pour laisser les requins s'entre-tuer parce qu’il leur était
impossible de deviner lequel d’entre eux avait dépossédé les autres.


– Et ça a
fonctionné, conclut-elle dans un souffle.


– Oui, ça a
fonctionné pour Stevenaert. Mais vous n’aviez pas évalué tout le mal dont
serait capable Bracco. Stevenaert est toujours vivant. Mal en point, mais
vivant. Et trois personnes sont mortes parce qu’elles se sont retrouvées prises
dans votre règlement de compte.


– C’est vrai. Même
s’ils n’étaient pas…


– Des enfants de
chœur ? C’est avec ce genre de raisonnement qu’on devient comme Bracco. La
fin justifie les moyens, on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs…
Podzinsky, Vasseur et Roussel méritaient de mourir, selon vous ?


– Non, répondit la
jeune femme sans la moindre hésitation.


– Alors, Galeano,
est-ce que ça valait vraiment le coup ?


– Non. Mais si
c’était à refaire, je n’agirais pas autrement. Je ne sais plus faire que ça :
pister les salauds de son espèce. Ils sont tous semblables, vous savez. Ils se
croient au-dessus de la masse, des lois. Ni morale ni empathie, juste le fric,
toujours le fric, rien que le fric. Alors, pour les faire tomber, oui, tous les
moyens sont bons. Enfin, c’est ce que je croyais au début. Et même si, en
définitive, ils sont dégueulasses, je fais le job. Qui d’autre ?


– Et l’argent,
alors ? Les trois cent mille euros, c’est vous qui les avez mis chez
Stevenaert ?


Une expression désabusée voila
le regard de la jeune femme.


– Je n’en ai même
pas eu besoin. Je savais qu’il planquait du fric pour ses putes et ses
pots-de-vin, et je savais où. Ce que je regrette le plus, c’est d’avoir utilisé
le lieutenant Zikki. En lui faisant parvenir les documents anonymes, j’avais
parié qu’il remuerait ciel et terre. Je ne me suis pas trompée… L’enthousiasme
des bleus. Et pour la perquisition, je n’ai pas cessé de lui souffler que
Stevenaert avait certainement dissimulé une somme d’argent pour assurer ses
arrières. Je parie qu’il est presque tout de suite allé visiter la trappe
d’accès, non ?


– Oui. C’est une des
premières cachettes qu’il a explorées.


– C’est moi qui l’ai
formé. Ça, c’est pour la chance des débutants.


– Les cent millions
d’euros, quels sont vos projets ?


– Avec Nath, on a nos
œuvres sociales. Je n’en dépenserai pas un centime.


– Tout le monde va
penser que c’est Stevenaert qui l’a volé.


– Oui, commandant.
C’était le plan.


– Il va déjà être
accusé pour l’avoir volé une première fois. Qu’est-ce que ça vous rapportera de
plus ? Vous avez gagné la partie ! 


– Non. Il prendra
cinq ans, peut-être sept. Avec sa maladie, les remises de peine et tout le
toutim, il est possible même qu’il n’aille jamais en prison. Ça se passe comme
ça dans notre système pourri. Les gros poissons finissent toujours par s’en
sortir. Même après de lourdes condangations, certains se débrouillent pour
monter de nouvelles entreprises avec des prête-noms. Et je ne vous parle pas
des hommes politiques qui sont pris la main dans la caisse et qui parviennent à
se faire réélire. C’est un peu comme au Monopoly. On tombe sur la case Prison,
on passe un ou deux tours, et quelques lancers de dés pipés plus tard, on
rachète la rue de la Paix. Non, je vais garder cet argent et le redistribuer à
ma façon. Parce que si on suspecte Stevenaert de détenir cent millions d’euros,
et surtout s’il est en liberté, ce qui reste de sa vie va devenir un enfer. 


– Croyez-moi, entre
son épouse et les séquelles de son attaque, sa vie est déjà un enfer. Ce serait
double peine. Je regrette, Galeano, mais je ne peux pas vous laisser continuer.


– Je comprends.
Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Vous allez m’arrêter ?


– Non. Je vous avais
promis qu’il ne serait pas question de ça lorsque je vous ai fixé rendez-vous.
Notre entretien n’a jamais eu lieu. Vous ne méritez pas d’aller en prison. À
votre façon, je crois même que vous y êtes déjà enfermée depuis la nuit où vous
avez été violée et que vous n’en êtes toujours pas sortie. Mais pas question de
garder pour moi ce que j’ai découvert. Vous ne pouvez plus travailler dans la
police. Vous avez franchi trop de limites. Et je ne parle pas des lois, là,
mais des gens.


– C’est vrai,
murmura Miltuka.


– Je vous laisse
deux jours. Ensuite, je sortirai les PV d’audition de l’année 1989 et une nouvelle
enquête s’ouvrira. Je ne veux plus que vous soyez dans les parages.


– Ils ne trouveront
rien. Je sais de quelle manière cherchent mes collègues et j’ai couvert mes
traces. Le doute qui subsistera nuira à Stevenaert. Il suffira à attirer les
convoitises.


– Peut-être, mais ce
doute entachera également votre réputation. Certains continueront de penser que
c’est Stevenaert, mais d’autres vous désigneront. La convoitise… Qui sait si ça
ne pourra pas se retourner contre vous ? Vous éviteriez cela en rendant l’argent,
même si ça ne changera rien au fait que vous devrez disparaître de la
circulation.


– Je me fous de ma
réputation comme je me fous de l’argent. Mes parents sont morts. Il n’y a que
Nath. Il n’y a jamais eu que Nath. Mais, vous, pourquoi faites-vous ça,
commandant ?


– Quoi
exactement ? Pourquoi je décide de ne pas fermer les yeux ou pourquoi je
vous laisse de l’avance ?


– La deuxième
question.


– Parce que je vous
comprends, Galeano. Je ne vous approuve pas, mais je vous comprends. Et même si
c’est un peu différent, moi aussi, j’ai un ami, disons plutôt un frère, et que
je serais prêt à le protéger au-delà du raisonnable.


 


 



Chapitre 74


Lille, fin janvier 2009.


Elle
hésita sur le seuil de la chambre plongée dans l’obscurité.


–-Viens
Milutka, pourquoi tu ne m’as pas prévenue que tu rentrais ?


La
tête de Nath émergea. Milutka se déchaussa et s’assit sur le bord du lit. Elle
lui caressa les cheveux et respira ses doigts tout juste imprégnés de cette
tiédeur sucrée et enfantine qui la faisait chavirer.


– Tu
sais que c’est le milieu de la journée, ma douce ?


– Je
me fabriquais des rêves avec toi.


– Je
suis là maintenant. C’est si bon de te toucher.


– Redis-le
encore, murmura Nath, je veux être sûre d’être vraiment réveillée.


– Je
suis là maintenant.


– Quelque
chose ne va pas, Milutka, et tu ne sais pas comment me le dire.


– Le
flic qui conduit l’enquête à Lille, celui dont je t’ai parlé, il sait,
lâcha-t-elle d’un trait. C’est pour ça que je suis rentrée plus tôt.
Regarde-moi Nath s’il te plaît. Quand tu fermes les yeux, c’est comme si je
n’existais plus.


– Je
te vois les yeux fermés, tu sais. Tu as peur et tu es en colère contre toi. 


– Je
ne sais même plus ce que je ressens.


Nath
ouvrit de grands yeux inquiets en tendant la main vers sa compagne.


– Viens
avec moi. Tu me raconteras. Il nous reste assez de temps, dis-moi ?


– Il
nous en reste un peu.


Milutka
laissa tomber les vêtements du capitaine Galeano avec un soulagement mêlé de
dégoût et se coula contre le dos sa compagne. La soie de la hanche de Nath sous
sa cuisse la réconcilia avec sa peau. Nath s’émut du simple courant d’air
déplacé par la respiration de Milutka dans sa nuque.


– Deux
jours exactement, ajouta-t-elle avant de rapporter les dernières heures de
l’enquête et son entrevue avec le commandant Leoni.


– Mais
on a quand même fini par l’avoir, ce salaud… Pas vrai ma Milut ?


– Oui,
on l’a eu.


L’une
et l’autre se turent. Nath remua pour se fondre plus étroitement à elle. 


– Et
maintenant, Nath, qu’est-ce qu’on fait, on se sauve ?


– On
s’est déjà sauvées tellement de fois… Tu sais Milutka, cette première nuit,
j’aurais voulu qu’elle ne finisse jamais. Je croyais qu’une fois que tout
serait terminé…


– Oui,
moi aussi, je croyais. C’est en nous, Nath, et quoi qu’on fasse au dehors, ça
restera à l’intérieur.


– Dehors
nous salit chaque jour un peu plus. 


– C’est
toi qui décides, ma douce.


–
Tes deux seins sont comme deux faons, comme les jumeaux d’une gazelle qui
paissent au milieu des lys… Tu te rappelles de cette huile de Chagall qui fait
référence à ce verset ?


– Le
Cantique des Cantiques. J’aurais aimé la peindre pour toi, ma douce.


– Je
rêve souvent de voler dans les airs avec toi…


Milutka
cueillit les deux seins de Nath entre ses paumes et récita dans un souffle.


– « Tu
me ravis le cœur, ma sœur, ma fiancée,


Tu me
ravis le cœur par l’un de tes regards,


Par
l’un des colliers de ton cou.


Que
de charmes dans ton amour, ma sœur, ma fiancée !


Comme
ton amour vaut mieux que le vin,


Et
combien tes parfums sont plus suaves que tous les aromates ! »


 



Chapitre 75


Deux jours après sa rencontre
avec Milutka, le commandant Leoni révéla les liens reliant le capitaine
Galeano-Adamski avec le passé de Stevenaert. Lorsque les policiers se
présentèrent au domicile parisien de la jeune femme, ils trouvèrent
l’appartement désert et pas le moindre élément de preuve ou commencement de
piste à se mettre sous la dent. À part qu’elle n’y avait pas vécu seule.


Les investigations furent
confiées à une petite équipe de l’OCRGDF que le lieutenant Zikki demanda à
intégrer. À Nanterre, ils furent quelques-uns à penser que l’officier modèle
avait cédé à la tentation. Le jeune lieutenant n’était pas de ceux-là. Si la
découverte du rôle joué par son ancien patron l’avait personnellement ébranlé,
elle avait épargné sa conviction que, décidément non, Maria Galeano n’était pas
de la race de ceux qui en croquent. En six mois, les recherches n’aboutirent à
rien de probant en faveur de sa culpabilité ou de son innocence. Elle avait
effectivement bien couvert ses traces et l’enquête fut reléguée au second plan,
puis progressivement abandonnée.


Zikki, lui, poursuivit ses
explorations sur son temps libre, avec la même patience obstinée que d’autres
s’adonnent à des puzzles de dix mille pièces.


Durant ce temps, de lourds
soupçons continuèrent de peser sur Stevenaert qui ne cessa de clamer son
innocence. Tout au moins pour ce vol-là, et par avocat interposé car il n’avait
toujours pas recouvré l’usage de la parole. Malgré la promesse des turpitudes à
venir, il décida de réintégrer provisoirement le domicile conjugal dans
l’attente de l’aménagement d’un lieu plus adapté à son handicap. Le jour de son
retour, Nicole, l’interrogea une fois de plus sur les cent millions et il lui
répondit en levant le majeur de sa main droite. La dame s’en alla sur le champ quérir
son tout nouveau jardinier. À la barbe de son époux et sur la banquette faisant
face au bureau où elle avait installé les quartiers de son « pauvre
amour », elle cria haut et fort un enthousiasme débridé pour l’employé qui
n’avait pas que la main verte. Le spectacle en dolby stéréo de Nicole
chevauchant son Oliver Mellors de Jardiland fut la cause de la seconde attaque
de Stevenaert. Il y succomba, malgré les efforts désespérés de sa moitié pour
le réanimer, et avec lui l’espoir de faire main basse sur le
« trésor ». 


Joost Vanbavel, pour sa part,
ne fut nullement affecté par la disparition de son débiteur. Malgré un esprit
particulièrement ouvert aux hypothèses retorses, Stevenaert ne lui était jamais
apparu comme l’instigateur potentiel du fric-frac final. En revanche, il suivit
avec beaucoup d’intérêt l’information visant le capitaine Galeano, laquelle
confirma une de ses croyances les plus anciennes : de toutes les espèces,
les femmes sont de loin la plus dangereuse. Il décida d’emménager de manière
permanente dans la plus vaste suite du complexe hôtelier d’Anvers et de jouir
sans limite des services qu’un établissement de luxe est susceptible de fournir
à ses clients, a fortiori à son seul actionnaire. Son intelligence protéiforme,
nullement ralentie par le poids de considérations morales, lui permit de faire
fructifier une fortune colossale sans jamais être inquiété. 


Quant aux complices de
Stevenaert, leur procès s’ouvrit trois années plus tard. Au tribunal
correctionnel, André Kaas écopa de quatre ans de prison, dont trois avec
sursis, cent mille euros d’amende et une radiation définitive de l’ordre des
notaires.


Pour Bracco, ce furent les
Assises. 


Bravement, sa mère, Christine,
assista aux premiers jours des audiences. Si psychologiquement elle était
encore fragile, l’accompagnement de son médecin psychiatre lui permit
d’apprivoiser pas à pas une réalité tout aussi douloureuse que la mort de son
enfant. Son fils se défendit à son procès comme il l’avait fait lors de son
interrogatoire en présence de Leoni, Vanberghe et Cimonard : sans laisser
supposer qu’il avait pris la mesure de sa responsabilité ni exprimer une once
de remords. Au cinquième jour, Christine Bracco se leva et quitta le tribunal.
Elle fut retrouvée morte le lendemain sur la tombe où elle avait cru enterrer
son fils trois ans plus tôt. Franck Bracco fut condangé à la réclusion
criminelle à perpétuité assortie d’une période de sûreté de vingt-deux ans. 


Lorsque le verdict fut
prononcé, le lieutenant Zikki était présent. Il eut une pensée tendre et émue
pour Maria Galeano. Deux semaines avant les délibérés, son travail de fourmi et
son acharnement s’étaient trouvés récompensés. Le jeu de piste était enfin
achevé. Il faut dire qu’il avait été à bonne école. Les cent millions, par des dizaines
de chemins tortueux et détournés, étaient venus alimenter une fondation pour
l’enfance. Il hésita longtemps sur le fait de rendre la nouvelle publique, puis
finit par y renoncer. Plus personne ou presque ne parlait de Galeano et, où
qu’elle se trouvât, toute publicité, même positive, n’aurait pu que lui nuire.
Guillaume Zikki espérait secrètement qu’elle promenait encore son pas d’être
surnaturel quelque part sur cette terre. Un an plus tard, il fut nommé
capitaine, toujours au sein de l’OCRGDF où il œuvre encore avec le même zèle et
le même enthousiasme qu’un débutant, même si la chance des bleus a laissé la
place à l’expérience et à l’instinct du chasseur.


De Maria Galeano et Nathalie
Lannoy, plus personne n’entendit plus jamais parler. 


Évaporées dans les airs.


 



Épilogue 


Ah ben oui ! Je vous vois
venir. Et l’histoire du cimetière ? Figurez-vous qu’après ma rencontre
avec Galeano et le remue-ménage qui s’en est suivi, même moi, je l’avais
complètement oubliée, cette clé USB.


Entre nous, ça vous plairait
qu’un flic mette le nez dans vos affaires de famille ? Non, pas vrai ? In
ogni lettu, ci hè pidoghji ! [Dans
chaque lit, il y a des poux.] Je l’ai vérifié dans chacune de mes enquêtes :
madame et monsieur Tout-le-Monde ont toujours quelques secrets en réserve dans
un fond de vieux tiroir. 


C’est quand ils sont mêlés de
près ou de loin à un meurtre que ça se complique. 


Or quand on cherche, on trouve.
Des mensonges, des vices de forme, des vices de cœur, des fautes inavouées, des
rêves de grandeur, des amours avortés, des vengeances en gestation, des
regrets, des aigreurs, des remords, des projets inachevés… La vie, quoi ! 


Les coïncidences, je n’y crois
définitivement pas. Il s’agit juste de faire le tri entre celles qui ont un
lien avec l’affaire et celles qui n’en ont pas. Et quand bien même toutes ne
font pas sens pour me mettre sur la bonne piste, elles ont souvent bien des
choses à raconter. Podzinsky n’est pas mort par hasard. Il collectionnait des
images, mais regardait le monde sans le voir. Je crois, moi, que c’est ça qui a
fini par le tuer. Quant à Bracco, le seul point commun que nous partageons,
c’est un père indigne. D’avoir su qui était le mien, même mauvais, m’a permis
de me construire. Avec la rage au ventre et dans une voie opposée, mais avec un
cadre. Lui n’a eu que du vide. Il a grandi avec ce trou sans fond à remplir. Ce
n’est pas la situation ou la pression qui l’ont rendu différent, elles ont
juste été le révélateur de ce qu’il était vraiment : un homme sans
contours ni limites. 


Et Olivier Duquesne,
alors ? Je n’ai jamais pensé que son étrange comportement puisse avoir un
lien avec le meurtre du rédacteur en chef. Après tout, ce n’est pas un crime de
préférer la compagnie des chats à celle des hommes ! Je ne suis pas loin
de partager son point de vue… à quelques précieuses exceptions près. Cet homme
m’a intrigué et je me suis demandé ce que son histoire pouvait avoir à me dire.


Comme ça ne prête pas vraiment
à conséquence, je vais vous livrer ce que j’ai reconstitué à partir des informations
réunies par l’agent Cimonard et complétées par les confidences du principal
intéressé. Je vous fais grâce de mes recherches pour restituer un récit dans
l’ordre des événements tels qu’ils se sont déroulés.


Le 15 mai 1972, le petit Louis
Ledoux âgé de cinq ans a été kidnappé par un certain Tony, malfrat sans
envergure fiché comme proxénète par les services de police. Louis Ledoux était
l’un des trois héritiers d’une famille de riches industriels.


L’enfant a été enfermé dans une
cave du xive arrondissement de Paris et confié, durant toute sa captivité, à la
surveillance de Sofia Albrizzio, une des tapineuses de Tony.


Les Ledoux ont refusé de payer
la rançon et sont restés campés sur leur position même après avoir reçu
l’annulaire de leur garçon dans une boîte d’allumettes. Ils ont prétendu qu’il
ne leur serait pas rendu vivant s’ils cédaient aux ravisseurs. La version de
Louis est qu’il a gardé le souvenir de parents froids, distants et sévères,
plus occupés par leurs affaires que par leur progéniture. Il était d’ailleurs
élevé chez eux par une nourrice, comme ses deux frères. Son tempérament doux et
rêveur l’avait toujours laissé à part des autres membres de la famille.


Face à la fin de non-recevoir
des Ledoux, et avec la pression croissante des investigations policières, Tony
a décidé de se débarrasser de son « invité ». Il n’avait pas prévu
que la prostituée se prendrait d’affection pour le gamin. Durant son
« séjour », Louis s’est fait un deuxième compagnon, un chaton des
rues que Sofia n’avait pas eu le temps de déménager de la cave avant qu’elle ne
soit réquisitionnée par Tony pour les besoins de son « négoce ».


Le 16 juin 1972, avant que le
maquereau ne mette son projet à exécution, Sofia a emmené Louis et le chaton,
baptisé Melchior, jusqu’à la gare du Nord avec l’intention de les abandonner,
puis de prévenir la police. Mais Louis n’a pas voulu lui lâcher la main. Il
s’est mis à pleurer en disant que ses parents n’accepteraient jamais Melchior
et il a ajouté que Sofia avait été sa meilleure maman. Craignant d’attirer
l’attention, Sofia a grimpé dans le premier train en partance flanquée de ses
« protégés », avec le projet de les abandonner « un peu plus
loin ». Sa complicité avec Tony l’avait déjà mise dans de sales draps. Elle
se retrouvait doublement en cavale.


Au cours du voyage, elle s’est
retrouvée face à une jeune femme qui voyageait avec un garçon sensiblement du
même âge que Louis. Au fil de la conversation, sa voisine lui apprit qu’elle
était mère célibataire, en froid avec sa famille, et qu’elle se rendait à Laon
où elle ne connaissait personne afin d’y occuper un emploi de vendeuse.


Un peu avant vingt-et-une
heure, l’autorail Paris-Laon s’est engagé dans le tunnel de Vierzy pour
s’encastrer à cent dix kilomètres à l’heure dans l’éboulis provoqué par
l’effondrement de la voûte. Une minute plus tard le Laon-Paris s’est engouffré
dans le même piège à 90 km/h. 


Cent huit morts, cent onze
blessés, un vrai carnage et une pagaille indescriptible, même après le
déclenchement du plan ORSEC.


Sofia, Louis et Melchior y ont
miraculeusement réchappé. Ça n’a pas été le cas de Laurence Duquesne et de son
fils Olivier, dont les corps étaient méconnaissables. Louis a été durablement
traumatisé par la violence de cet accident. Sofia, elle, avait déjà l’expérience
des bombardements au même âge et l’école de la rue avait parfait son
endurcissement. Elle s’est emparée du sac et des papiers de Laurence Duquesne
et a procédé à l’échange. Elle est allée jusqu’à couper l’annulaire de l’enfant
mort qui, dans son plan, passerait pour le petit héritier kidnappé.


Sofia Albrizzio et Louis Ledoux
ont donc été déclarés morts officiellement le 16 juin 1972. Tony a été arrêté
deux jours après la fuite de Sofia. Il est décédé en 1974 à la prison de
Fleury-Mérogis, poignardé par un co-détenu.


Sofia/Laurence a pris son rôle
de mère très au sérieux jusqu’à sa mort, survenue en 2008. Olivier confirme
qu’elle a été la meilleure des mamans. Bien que parfaitement au courant de son
identité véritable, le gardien du cimetière de l’Est n’a jamais envisagé la
possibilité de se faire connaître de ce qu’il nomme sa « famille
biologique », notamment pour toucher l’héritage qui lui revenait de droit
et qui lui aurait permis de racheter environ le quart de l’entreprise Algeco.


Il est heureux auprès de ses
chats errants et de la dépouille de sa mère, et entend bien vivre le reste de
ces jours dans l’anonymat et la paix. Qu’on se le dise.


Melchior a vécu jusqu’à l’âge
de vingt et un an, ce qui est exceptionnel pour un chat.


Et puisqu’on parle de chat,
Kahn s’est complètement remis de ses blessures. Je l’ai rendu à sa liberté mais
il me fait l’amitié de pointer le bout de son museau trois ou quatre fois par
semaine. Pour avoir mené ma petite enquête, je sais aussi que mémé Angèle, bien
qu’elle ne l’avouera jamais, lui laisse souvent une gamelle qu’il vient vider
dans SA cuisine.


Le gardien du cimetière m’a
appris qu’il y a mille façons singulières de demeurer fidèle à ses morts. La
sienne, c’est de rester Olivier Duquesne. Je n’ai pas encore vraiment trouvé la
mienne, mais j’y travaille. Avec Lisandra surtout. Et Éliane, même si c’est
encore compliqué pour moi.


Maintenant, si vous n’avez plus
de questions, je vais vous laisser. J’ai une valise à préparer. J’ai justement
promis à Éliane de l’accompagner à un symposium à Montréal au Québec. Elle y a
été invitée par un éminent confrère, un certain Richard Migneault, très
sympathique paraît-il.


Je la crois sur parole, mais je
dois avouer que la neige… J’en ai eu plus que ma dose pour cette année !


Et puis… j’ai peur en avion. 


Un truc que je n’ai pas encore
réglé et qui doit avoir un rapport avec cette fichue « illusion du
contrôle ».


FIN



Le marché de la taxe carbone


Le marché des échanges de
quotas du CO2 dans l’industrie s’inscrit dans le cadre du protocole de Kyoto.
Cette réglementation a pour but d’inciter les industriels à investir dans des
technologies moins polluantes et de limiter les émissions de dioxyde de
carbone, l’un des principaux gaz à effet de serre. Chaque entreprise se voit
attribuer un quota de droits à polluer. Dans l’hypothèse où elle n’en consomme
qu’une partie, il lui est permis de revendre son excédent de droits à des
entreprises ayant dépassé leur quota. Ainsi, les moins polluantes font un
bénéfice, les plus polluantes sont pénalisées.


Un nouveau marché, peu régulé,
a donc vu le jour : les bourses du carbone. L’Union européenne a été la
première à adopter ce système en 2005. Chaque pays possède sa bourse de droits
à polluer. En France, elle s’appelle BlueNext et elle est gérée par la Caisse
des Dépôts et Consignations.


Début 2008, BlueNext
s’interroge sur l’augmentation des transactions de ventes en France et informe
Bercy de cette bizarrerie. Mais le ministère écarte le sujet au motif que
BlueNext a tout intérêt à mettre fin à la TVA car l’entreprise en avance le
montant et doit même emprunter pour faire face aux volumes. 


La Caisse des Dépôts envoie
également des signaux d’alarme, mais sans donner plus de suites... BlueNext
alerte alors officiellement Tracfin, la cellule du ministère des Finances
chargée de traquer les fraudes. Ce n’est qu’en avril 2009 que Tracfin saisit la
justice et qu’une enquête est ouverte. Mais les fraudeurs auront encore le
temps d’en profiter jusqu’en juin.


Et ce n’est pas tout. En
janvier 2011, des hackers ont dérobé pour près de trois millions de droits à
polluer pour un montant à la revente estimé à cinquante millions d’euros,
conduisant la Commission européenne à geler les opérations au comptant dans les
trente pays soumis au système d’échange de quotas.


En octobre 2011 s’est achevé le
premier procès du genre, un fric-frac estimé à cinquante et un millions d’euros
intervenu au premier semestre 2009. Dix-sept personnes ont comparu devant la
onzième chambre. Parmi eux, des petits entrepreneurs, dont un grossiste en
textile, le principal prévenu.


Entre les premières alertes et
le moment où la TVA a été supprimée, il s’est écoulé un an et demi. Sur le
marché du carbone, ouvert à tous et où les biens sont dématérialisés
– donc non soumis au contrôle des douanes –, les escrocs
ont trouvé un terrain de jeu inespéré, à l’abri de la suffisance de nos plus
brillants énarques, ces élites qui, apparemment, ne vivent pas dans le même
système solaire que nous.


Dans son livre, Carbone
Connexion, le casse du siècle (Max Milo),
Aline Robert dénonce une « faillite républicaine ».


La fraude à la TVA (tous
secteurs confondus) est estimée à cent milliards d’euros par an en Europe et
dix milliards en France. 


L’arnaque à la taxe carbone a
coûté entre dix et vingt milliards aux États européens et un milliard six cent
mille euros à la France.


Une harmonisation des taux de
la TVA serait évidemment la bienvenue pour donner un coup d’arrêt à ce type de
fraudes. En attendant, nous continuons à la payer… en espérant que ceux qui
nous dirigent se montrent un jour plus malins que ceux qui nous volent.
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